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Introduction 


propos de ce livre 

L'ornithologie n'est pas une discipline ardue. Les 
épreuves qu'elle impose au débutant peuvent être 
surmontées une à une, à condition d'être tenace et 
méthodique. Étudier la science des oiseaux, c'est 
comme s'initier à un sport ou apprendre une langue 
étrangère : au bout de quelques mois on 
baragouine, au bout de quelques années on se 
débrouille correctement. Mais attention ! Les 
premiers pas sont essentiels. 

Si vous n'acquérez pas d'emblée les bonnes 
techniques d'apprentissage, dans le meilleur des 
cas, vous perdrez du temps. Beaucoup de temps. 
Vous assimilerez des notions floues, 
approximatives, voire erronées, dont vous aurez le 
plus grand mal à vous débarrasser. Dans le pire des 
cas, le découragement vous gagnera. Des milliers 
de passionnés ont décidé une bonne fois pour 
toutes qu'ils étaient incapables d'identifier un 
rapace volant en plein ciel (« Non, c'est trop loin 
pour moi ») ou un limicole trottinant sur une 
vasière (« Ils se ressemblent tous »). Plus 
nombreuses encore sont les personnes persuadées 
que leur ouïe prétendument défaillante les 
empêche de reconnaître les chants et les cris. 

Dans l'immense majorité des cas, les yeux et les 



oreilles sont totalement innocents. Le coupable, 
c'est le mauvais pli pris depuis le début. Et l'issue 
est souvent bien triste : à force de végéter, on se 
démotive. Alors, de renoncement en renoncement, 
on finit par abandonner l'ornithologie. 

Le but de ce livre est donc de vous aider à 
progresser à votre rythme, bien sûr, selon vos 
disponibilités, mais régulièrement. 


Pour enfoncer les portes ouvertes 

Quel que soit le sujet traité, la collection « Pour les 
Nuis » demande à ses auteurs de respecter des 
règles strictes, à commencer par un plan rigoureux 
qui doit conduire le lecteur de l'ignorance totale à 
un niveau de connaissances déjà assez sérieux. Je 
me suis plié à ces exigences avec plaisir, car c'était 
l'occasion de rajeunir d'un nombre appréciable 
d'années. Tous les ornithologues, les plus modestes 
comme les plus sûrs d'eux-mêmes, ont commencé 
par être nuis. À leurs débuts, ils auraient tous aimé 
pouvoir poser des questions naïves sans s'exposer 
aux moqueries de leurs camarades plus avancés. 
Dans ce livre, j'ai donc entrepris d'enfoncer 
allègrement bon nombre de portes ouvertes. Dans 
chaque domaine, je pars systématiquement de zéro 
pour gravir peu à peu l'échelle des difficultés. 
Certains lecteurs jugeront ce parti pris exagéré, 
voire un peu ridicule. Tant pis ! Je me consolerai en 
me disant que j'en ai aidé d'autres à éviter les 
classiques erreurs de débutants. 


Dans le même ordre d'idées, vous noterez au fil des 
chapitres un grand nombre de répétitions. N'allez 



pas croire que je radote ! J'essaye seulement d'être 
pédagogue, et chacun sait que la pédagogie repose 
sur la répétition. Les points essentiels, les principes 
qui gouvernent l'observation des oiseaux sont 
présentés deux fois, trois fois, parfois davantage, 
dans des contextes différents, avec des mots un 
peu différents. Car c'est sur ces fondations que 
vous allez construire un savoir-faire, une 
expérience personnelle. 

Un bon dessin vaut un long discours. Les croquis et 
le cahier central de photos ne sont pas là pour 
mettre une touche de vie ou de couleurs ; ils 
viennent en appui au texte, précisent certaines 
notions, insistent sur certains détails plus ou moins 
ardus. Ils vous donnent un avant-goût de ce que 
vous devrez chercher sur le terrain, avec pour outil 
une paire de jumelles. 


Comment ce livre est organisé 

Six parties, vingt-quatre chapitres : voilà le 
programme ! Si vous êtes un grand débutant, je 
vous conseille de commencer par lire les trois 
premières parties, qui contiennent le B.A.-BA de 
l'ornithologie. La quatrième partie concerne surtout 
les personnes qui disposent d'un jardin ; la 
cinquième s'adresse aux observateurs qui ont déjà 
fait leurs premières armes ; la sixième reprend 
beaucoup d'éléments déjà abordés et ouvre 
quelques perspectives nouvelles. Mais il va de soi 
que ce guide pratique est aussi destiné aux 
picoreurs : le sommaire et l'index vous permettront 
de trouver facilement le sujet qui vous intéresse, la 
réponse à la question précise que vous vous posez. 



Première partie : Comment débuter 

La majorité des débutants habitent en ville. Cela 
tombe bien, car c'est en ville qu'il est le plus facile 
d'observer les oiseaux, ceux-ci étant beaucoup 
moins farouches qu'ailleurs. Cette première partie 
débute donc dans un humble square de quartier, 
qui a beaucoup de choses à vous apprendre... 
Après vous être équipé d'une paire de jumelles et 
d'un guide d'identification, vous pourrez élargir 
votre périmètre aux parcs urbains et aux plans 
d'eau. Ensuite, à la faveur de vos week-ends et de 
vos vacances, pourquoi ne pas vous aventurer en 
forêt, à la campagne, à la mer ou à la montagne ? 


Deuxième partie : Comment identifier 
les espèces 

Observer un oiseau, c'est d'abord se demander à 
quelle espèce il appartient ? Est-ce un mâle ou une 
femelle ? Un jeune ou un adulte ? En général, c'est 
un faisceau d'indices qui vous mettra sur la voie : 
taille, couleurs, marques typiques, contrastes dans 
le plumage, forme du bec, longueur de la queue ou 
des pattes... Après avoir fait un peu d'anatomie et 
appris à mieux connaître l'un des coups de génie 
de l'Évolution, à savoir la plume, nous prendrons 
une leçon de solfège et de linguistique : les 
oiseaux, en effet, sont doués de la parole et savent 
la mettre en musique. 


Troisième partie : Comment observer la 
vie des oiseaux 


Nous commencerons par détailler une journée, du 



réveil au coucher : toilette, alimentation, 
déplacements, dortoir. Après le cycle quotidien, 
nous passerons au cycle annuel, qui tourne autour 
de trois grands axes. D'abord, un « printemps » qui 
se confond avec la reproduction. Ensuite, une 
double migration, avant et après la saison des nids, 
autrement dit au début du printemps et à 
l'automne. Nous terminerons par l'hiver, qui, 
contrairement aux idées reçues, n'est pas dénué de 
charme. 


Quatrième partie : Comment aménager 
votre jardin 

En offrant aux oiseaux un jardin à leur goût, vous 
pourrez observer leur vie quotidienne dans des 
conditions optimales. Commencez par accrocher 
une mangeoire et deux boules de graisse, par 
mettre un peu d'eau dans une assiette, par tolérer 
quelques mauvaises herbes. Si vous désirez aller 
plus loin, pourquoi ne pas faire quelques 
plantations ou creuser une mare ? Et si vraiment 
vous êtes mordu, vous trouverez dans cette partie 
les principes de base pour créer un jardin 
entièrement dédié aux oiseaux et à la faune 
sauvage. 


Cinquième partie : Comment trouver 
votre voie 

Des activités très diverses tournent autour de 
l'observation des oiseaux. Celle-ci peut très bien se 
marier avec votre goût pour les voyages, pour la 
photographie, pour le dessin. L'aspect scientifique 
peut aussi vous séduire. Mais à quoi cela servirait-il 



vtS to. 


d'étudier des êtres vivants condamnés à disparaître 
dans un délai plus ou moins bref ? La science 
débouche donc logiquement sur la protection. Par 
ailleurs, presque tous les observateurs tiennent la 
liste des espèces qu'ils ont admirées... Un péché 
véniel qui prend chez certains les proportions d'une 
passion dévorante. Enfin, nous verrons que les 
oiseaux en particulier constituent un sésame pour 
pénétrer dans l'univers de la Nature en général. 


Sixième partie : La partie des Dix 

En guise de conclusion, cette partie vous propose 
dix sites exceptionnels, dix oiseaux légendaires, dix 
oiseaux communs mais fascinants, dix idées reçues 
aussi répandues que nocives, ainsi qu'un rappel 
des principes fondamentaux de l'ornithologie de 
terrain. 


Les icônes utilisées dans ce livre 




Comme tous les ouvrages de la collection « Pour les 
Nuis », ce livre est parsemé d'icônes qui sont 
autant de panneaux de signalisation plantés le long 
du texte. D'un coup d'œil, vous pouvez ainsi 
repérer des conseils pratiques et des mises en 
garde. Voici la signification de ces icônes : 


Cette icône indique les termes scientifiques 
indispensables, ainsi que le jargon des 
ornithologues. 

Cette icône vous présente les principes 



fondamentaux de l'ornithologie. 


Attention ! Cette icône vous prévient afin d'éviter 
les erreurs les plus courantes. 


Cette icône vous donne des conseils pratiques pour 
progresser plus vite. 


Parce que la nature est fragile, cette icône vous 
indique les règles à suivre afin d'observer les 
oiseaux tout en respectant leur environnement. 


Cette icône signale un renvoi au cahier photos. 



Première partie 

Comment débuter ? 



Dans cette partie... 


Les oiseaux ont conquis la planète entière, y 
compris les déserts arides, les sommets enneigés 
et les banquises. En France, ils sont présents 
jusqu'au cœur des grandes villes. Nous allons voir 
que ce milieu fort peu naturel convient 
parfaitement pour effectuer ses premières 
observations et apprendre le B.A.-BA de 



l'ornithologie. Nous découvrirons ensuite qu'aucun 
progrès n'est possible sans une paire de jumelles et 
un guide d'identification. Ainsi équipés, nous irons 
faire un petit tour à la campagne, en forêt, à la mer 
et à la montagne. 



Chapitre 1 

En ville 


Dans ce chapitre : 

Il est plus facile de commencer en ville 
Les moineaux sont d'excellents professeurs 
Qu'est-ce que la distance de fuite ? 

Les dix oiseaux que vous ne pouvez pas rater 


Si vous habitez une villa au bord de la mer, une 
maison forestière ou une demeure entourée d'un 
parc, les pages qui suivent vous inspireront peut- 
être un brin d'ironie. Il n'est pas sûr que vous ayez 
raison. De toute façon, la majorité des futurs 
ornithologues vit aujourd'hui dans les villes ou dans 
leurs banlieues. C'est donc là qu'ils feront leurs 
premiers pas. Et comme nous allons le démontrer, 
cet apprentissage urbain est loin d'être un 
handicap... 


Tout commence dans un square 

Dressons d'emblée un tableau du pire. Non 
seulement vous ignorez tout des oiseaux, mais 



vous habitez en plein centre-ville. Vos fenêtres 
donnent sur un mur aveugle, et vous devez vous 
tordre le cou pour apercevoir un coin de ciel bleu. 
Pas de parc à proximité, pas la moindre allée de 
platanes ou de marronniers. Partout des voitures, 
des bus, des trams, du tintamarre, du gaz 
carbonique. Ce n'est pas grave. Au contraire. 

Pour prendre votre première leçon, munissez-vous 
d'un quignon de pain, même s'il est rassis. 
Quelques vieilles biscottes ou des biscuits oubliés 
au fond d'un placard feront aussi l'affaire. Mettez- 
les dans votre poche, et dirigez-vous vers le square 
le plus proche. Un square minable, poussiéreux, 
avec quelques ares de pelouse, une haie de 
mahonias surmontée par le résineux de service. 
Asseyez-vous sur un banc. Voilà, toutes les 
conditions sont réunies. 

Il y a en effet neuf chances sur dix que des 
Moineaux aient élu domicile dans ce coin de 
verdure tristounet. Dès que l'un d'entre eux 
apparaît, lancez-lui des miettes. Il s'approche et se 
met à picorer. Recommencez l'opération. La bête 
est ferrée, elle ne va plus vous quitter. Elle vient 
manger à vos pieds, et monte même à votre niveau 
si vous posez des petits morceaux à l'autre 
extrémité du banc. 

Le Moineau domestique, comme l'abeille ou la 
fourmi, est un animal social. Autrement dit, quand 
l'un d'entre eux découvre une nouvelle source 
alimentaire, ses collègues en sont informés presque 
instantanément par des moyens qui dépassent 
notre entendement. Trente secondes plus tard, 
votre petit visiteur est rejoint par d'autres pique- 
assiettes tout aussi affamés. Pour peu que vous 



gardiez les yeux grands ouverts tout en nourrissant 
la meute, vous allez acquérir sans effort quelques- 
uns des principes fondamentaux de l'ornithologie. 


- Le dimorphisme sexuel. Chez beaucoup 
d'espèces, les mâles et les femelles présentent un 
aspect différent. Autour de votre banc public, vous 
distinguez très vite deux sortes de plumages. 
Certains Moineaux ont le sommet de la tête grise, 
une bavette noire qui selon la saison peut s'étendre 
sur la poitrine, et un bandeau noir entre le bec et 
l'œil. Dans le second type de plumage, pas de 
contraste bien net, un simple dégradé de gris et de 
bruns. 


Les premiers sont des mâles, les seconds des 
femelles. Vous pouvez déjà deviner la raison de ces 
différences. Si les mâles sont dotés d'une beauté 
ostentatoire, c'est parce qu'ils doivent à la fois 
séduire une compagne et impressionner leurs 
rivaux. Si les femelles ont des couleurs moins vives, 
un charme plus discret, c'est parce que leur échoit 
la charge de couver les œufs, puis de protéger les 
jeunes, et qu'une tenue de camouflage est donc 
fortement conseillée. 

- L'alimentation. Le plus sûr moyen de 
rencontrer tel ou tel oiseau, c'est de savoir ce qu'il 
mange. Des arbres couverts de chenilles, un 
cerisier au mois de juin, des épis de maïs éparpillés 
dans un champ après la récolte, des myriades 
d'insectes planant au-dessus d'un étang, et vous 
pouvez prédire les espèces qui vont être attirées 
par ces mets alléchants. Bien sûr, à l'origine, le 
Moineau ne se nourrissait ni de baguettes 



défraîchies ni de hamburgers orphelins. Aujourd'hui 
encore, tandis que les Moineaux des villes se 
contentent de ces substituts, les Moineaux des 
champs se nourrissent de graines de toutes tailles. 
D'où leur appellation de granivores, par opposition 
aux insectivores. 


Observez bien le bec de vos petits convives : il est 
massif, puissant, apte à briser les graines avant de 
les avaler. Celui des insectivores, à l'inverse, est 
plus allongé et plus fin afin d'aller dénicher des 
bestioles dans le feuillage ou sous l'écorce des 
arbres. 

La séance de nourrissage se prolonge. Suivez des 
yeux un individu en particulier. Lorsqu'il a picoré 
un, deux ou trois morceaux, il va se percher sur un 
grillage ou dans un arbuste à proximité, de manière 
à les faire descendre tranquillement dans son jabot, 
une poche aménagée dans son oesophage. Voilà 
l'explication des allers et retours incessants qui se 
déroulent autour de vous : les Moineaux 
chapardent la nourriture au milieu de la mêlée, tous 
les sens en éveil, puis ils cherchent un coin 
tranquille pour l'ingérer. 


Bientôt viendront les fientes, et la boucle sera 
bouclée. Vous bénéficierez alors d'un aperçu 
fascinant sur le transit intestinal des oiseaux, 
infiniment plus bref que celui des mammifères. 
Moins d'une heure peut s'écouler entre l'entrée et 
la sortie... Du fait d'un métabolisme très rapide, ils 
ont besoin de faire dix, vingt, trente, quarante 
repas par jour ! Ils y consacrent donc une bonne 
partie de leur temps, et celui qui désire les 



observer doit en tenir compte. 

- La concurrence. Il serait étonnant que vos 
Moineaux restent seuls bien longtemps. Les 
squares, en effet, sont un terrain de chasse 
privilégié pour les pigeons de ville. Si ces créatures 
répugnent à certaines personnes, c'est sans doute 
parce qu'elles résultent de manipulations 
humaines. Comme le pigeon voyageur et le pigeon 
de ferme, destiné à accompagner les petits pois 
dans nos assiettes, le pigeon de ville descend d'un 
ancêtre sauvage, le Pigeon biset. Et s'il n'intéresse 
pas directement l'ornithologue du fait de son 
caractère domestique, il est tout de même en train 
de voler le pain de vos Moineaux. 

La lutte semble inégale. Les moineaux pèsent 
30 grammes, leurs concurrents 300 grammes. C'est 
comme si vous tentiez d'aller faucher de l'herbe 
sous le nez d'un buffle. Mais les petits granivores - 
vifs, malins, intrépides - s'en sortent à merveille. 

- Ceux qui marchent et ceux qui sautillent. 

Tout en vous amusant de leurs impertinences, 
comparez la motricité des deux espèces. Les 
pigeons marchent comme vous et moi, en avançant 
chaque patte à tour de rôle. Gauche, droite, 
gauche, droite. Les Moineaux, à l'inverse, sautillent 
en conservant les deux pattes parallèles. On 
pourrait presque classer les milliers d'espèces 
d'oiseaux en fonction de cette différence très 
visible. Celles qui marchent sont plutôt terrestres, 
celles qui sautillent plutôt arboricoles. Mais elles se 
retrouvent ensemble pour manger votre baguette... 



Le nom des oiseaux 


La manière dont le nom des oiseaux est 
écrit dès ce premier chapitre peut vous 
sembler bizarre. C'est parce que je préfère 
respecter l'usage scientifique que la 
grammaire traditionnelle. 

L'espèce, division fondamentale dans le 
classement des êtres vivants, regroupe tous 
les individus qui se ressemblent, qui ont à 
peu près le même mode de vie, qui peuvent 
se reproduire entre eux, et dont les rejetons 
sont fertiles. Des créatures telle que le 
tigron, né de l'union d'un Tigre et d'une 
Lionne (ou d'une Tigresse et d'un Lion), est 
un hybride stérile. Il en est de même pour 
nos mulets et nos bardots, qui résultent 
d'ébats contre-nature entre des chevaux, 
des ânesses, des ânes et des juments (je 
préfère ne pas entrer dans les détails). 

Chaque espèce est désignée par deux 
noms, le premier portant une majuscule. Il 
faut donc écrire un Moineau domestique, un 
Merle noir, une Mouette rieuse, un Aigle 
royal. En revanche, quand on se réfère sans 
plus de précision à un groupe d'espèces très 
proches les unes des autres, on écrit un 
moineau (domestique, friquet ou espagnol), 
une mouette (rieuse, pygmée ou 
mélanocéphale), un aigle (royal, botté ou de 
Bonelli). 





Pour l'instant, le seul autre terme que vous 
ayez besoin de connaître est celui de 
« famille ». Il désigne un ensemble 
d'espèces plus ou moins voisines. Tous les 
canards appartiennent à la même famille, 
tous les goélands et les mouettes 
également. Nous reviendrons plus en détail 
sur ces questions dans le chapitre 17. 


- La distance de fuite. En continuant la séance 
de nourrissage sur votre banc, vous allez acquérir 
simultanément une règle de conduite et une notion 
de base qui conditionnent la pratique de 
l'ornithologie. Plus vous lancez de miettes aux 
Moineaux, plus ils prennent confiance en vous, et 
plus ils se rapprochent. Les deux mètres de 
distance du début deviennent un mètre, puis 
quelques dizaines de centimètres. Si vous revenez 
régulièrement, ils s'habitueront à vous, et vous 
arriverez à les faire manger dans votre paume. 
Mais si vous faites un mouvement menaçant, si 
vous tendez brusquement la main vers eux, leur 
réaction est immédiate : la peur les gagne, ils 
s'écartent, et il faut tout recommencer à zéro pour 
les amadouer. 


La règle de conduite est donc simple : il est 
toujours préférable de laisser venir les oiseaux à soi 
que de se diriger vers eux. Elle s'applique aussi 
bien dans un jardin public que dans les steppes 
d'Asie centrale ou dans la jungle amazonienne. 

Quant à la notion de base, c'est la distance de fuite. 
Jusqu'à quel moment un oiseau tolère-t-il votre 




présence ? Quand devenez-vous à ses yeux un 
danger suffisant pour qu'il juge plus prudent de 
s'enfuir à tire-d'aile ? La distance de fuite varie 
beaucoup en fonction des espèces, des milieux, des 
pays, mais elle concerne la quasi-totalité des 
oiseaux. 

- L'homme, voilà l'ennemi. Seuls les oiseaux qui 
n'ont jamais eu le malheur de croiser un Homo 
sapiens ne le considèrent pas comme un affreux 
personnage. Ainsi, il est possible d'aller caresser les 
gigantesques albatros qui couvent leur œuf unique 
sur des îlots perdus au milieu des mers australes. 
Tous les autres connaissent la méchanceté des 
hommes. Les Moineaux de votre square comme les 
autres. Vous avez beau les nourrir et endormir leurs 
soupçons, ils demeurent des animaux sauvages. Et 
même si la distance de fuite n'est plus que de 
5 centimètres, elle existe. Elle les protège contre un 
éventuel changement de votre humeur, ou contre 
un piège. Observez-les bien : ils ont beau se régaler 
de vos cadeaux et vous trouver plutôt 
sympathique, ils n'oublient jamais de se réserver 
une issue de secours. Au cas où... 

Dans un jardin, la distance de fuite sera de 
10 mètres, dans une forêt de 50 mètres. À la 
surface d'un étang, les canards ne vous laisseront 
pas approcher à moins de 100 ou 200 mètres. Et 
sur les vasières littorales, bien des limicoles vous 
jugeront envahissant à 500 mètres, voire 
davantage. Cette marge de sécurité est également 
valable en hauteur. Regardez un vol d'oies passer 
très haut au-dessus de votre tête : elles 
connaissent parfaitement la portée d'un fusil de 
chasse ! 



En ville, les oiseaux sont proches 

Le grand atout des agglomérations, c'est que la 
distance de fuite y est très faible. Les oiseaux, en 
effet, y ont peu d'ennemis : aucun chasseur en 
ville, aucun agriculteur qui protège ses récoltes ou 
ses arbres fruitiers, aucun épouvantail. En outre, la 
densité des êtres humains est si élevée que les 
oiseaux sont contraints de s'y adapter. Où diable 
s'enfuiraient-ils, puisqu'il y a des bipèdes partout ? 
Génération après génération, ils se sont habitués à 
nous côtoyer, et la rareté des gestes hostiles a 
réduit la distance de fuite au strict minimum. À la 
campagne, vous n'approcherez jamais une 
Corneille ou un Pigeon ramier à moins de 
50 mètres. Dans une ville, ils vous toléreront à 
quelques mètres. Il est donc beaucoup plus facile 
d'observer les oiseaux en milieu urbain qu'en 
milieu rural. 

Lorsque vous aurez épuisé les charmes de votre 
square, il vous suffira d'étendre le périmètre de vos 
promenades pour découvrir de nouvelles espèces. 
En toute logique, le parc le plus accessible depuis 
votre domicile constitue l'étape suivante. Avec de 
grandes pelouses sur lesquelles Merles noirs et 
Étourneaux sansonnets traquent le ver de terre. 
Avec des massifs touffus et des bosquets 
d'arbustes où l'on peut surprendre un Accenteur 
mouchet, un Troglodyte ou un Rougegorge. Avec 
des arbres pleins de trous dans lesquels les 
mésanges et la Sittelle torchepot installent leurs 
nids. 

Les tronçonneuses opérant avec parcimonie en 
ville, les vieux arbres y sont nombreux, et les 



espèces cavernicoles (c'est-à-dire celles qui se 
reproduisent dans des cavités) y trouvent plus 
aisément un logis. Les allées de marronniers 
centenaires et de platanes cacochymes sont une 
aubaine pour elles : en fonction de leur taille et de 
leurs préférences, elles se partagent les petits trous 
de rien du tout, les branches creuses ou carrément 
les troncs évidés. 


Les « ornithos » 

Jusqu'à une date assez récente, 
l'observation des oiseaux était une affaire 
de biologistes professionnels, les seuls 
« amateurs » étant des chasseurs. Le 
birdwatching est né dans les pays anglo- 
saxons, où il compte aujourd'hui des 
millions d'adeptes. Ceux-ci se définissent 
comme des birdwatchers (littéralement des 
« observateurs d'oiseaux ») ou, pour faire 
plus court, des birders. 

En français, le néologisme birdwatcheur ne 
s'est jamais vraiment imposé. Les 
passionnés d'oiseaux se nomment eux- 
mêmes ornithologues ou ornithos. On peut 
penser ce que l'on veut de ce diminutif qui 
gomme la distinction entre ornithologie 
scientifique et activité de loisirs, il est entré 
dans le langage commun. Vous aussi, vous 
serez bientôt un ornitho. 




Puisque nous en sommes au jargon, 
évoquons rapidement les disciplines 
voisines, dont vous croiserez les pratiquants 
dans les associations (les « assosses ») et 
sur le terrain. Les amateurs d'insectes sont 
des « entomos », mais ceux qui préfèrent 
les mammifères demeurent des 
mammologues et ceux qui herborisent des 
botanistes. En revanche, on dit la « bota ». 

Et tous ces gens-là sont réunis sous une 
appellation commune : ce sont des 
naturalistes. Et non pas des naturistes. La 
confusion étant beaucoup plus fréquente 
qu'on ne pourrait le croire, voici un bon 
moyen de ne plus confondre ces deux 
activités de plein air : le naturaliste 
s'intéresse à la Nature, le naturiste à sa 
nature. 


Ne négligez pas non plus les cimetières, très 
appréciés par les oiseaux car les visiteurs y sont 
moins nombreux : l'expression convenue « havre 
de paix » s'applique ici à merveille. De toute 
manière, qu'ils soient peuplés de vivants ou de 
morts, nos espaces urbains présentent encore 
d'autres avantages sur la campagne. La grande 
variété des plantes se traduit par un choix de baies 
et de graines tout au long de l'année. Mieux 
encore, il y a une poubelle à chaque coin de rue, 
des sacs en plastique faciles à percer d'un coup de 
bec, des citadins inciviques qui balancent les restes 
de leur casse-croûte dans le caniveau, de vieilles 
dames à moitié zinzins qui déversent tous les 
matins des morceaux de pain ou des sacs de riz à 




l'intention des pauvres petits chéris. Jamais vous ne 
trouverez une telle profusion de nourriture à la 
campagne. Si vous ajoutez que l'hiver y est plus 
doux de 2 ou 3 ° C, grâce aux gaz d'échappements 
et aux émanations industrielles, vous comprenez 
que notre enfer est leur paradis ! 


Recherchez les plans d'eau, qui vous permettront 
de faire connaissance avec de nouvelles espèces. 
Comme dans le square où vous avez observé vos 
premiers moineaux, prenez alors la précaution de 
vous munir de provisions. Dans un petit bassin de 
jardin public, les Canards colverts nageront vers 
vous pour happer vos offrandes, ce qui vous aidera 
à distinguer leur dimorphisme sexuel : le mâle 
arbore des couleurs somptueuses, à commencer 
par une magnifique tête verte que souligne un 
mince collier blanc, alors que la femelle se contente 
d'un camaïeu de bruns qui la camoufle pendant la 
couvaison. Il ne serait pas surprenant que des 
Mouettes rieuses s'intéressent, elles aussi, à vos 
morceaux de pain. Là encore, vous remarquerez 
vite deux types de plumage, mais cette fois-ci, c'est 
l'âge, et non plus le sexe qui entre en jeu : gris et 
blanc pur avec un bec et des pattes rouges chez les 
parents, des teintes moins vives et des taches 
marron chez leur progéniture. Une nouvelle 
occasion d'acquérir une notion de base : les vieux 
oiseaux sont plus beaux que les jeunes. 


Si vous avez la chance d'avoir un étang à proximité 
de chez vous, voire un lac comme à Genève ou à 
Annecy, ses berges ne tarderont pas à devenir 
votre destination prioritaire. Vous y admirerez 
aisément d'autres canards, des Cygnes tuberculés, 




des oies exotiques, des Poules d'eau, des Foulques 
macroules, le tout survolé par des hirondelles qui 
viennent chasser les insectes en suspension au- 
dessus de la surface. De même, si un fleuve 
traverse votre ville, allez vous poster sur un pont, 
armez-vous de patience, et vous verrez passer des 
oiseaux qui viennent souvent de la côte la plus 
proche, en suivant le cours d'eau, équivalent 
aviaire de nos autoroutes : des goélands, des 
Grands Cormorans et même des sternes, sortes de 
mouettes miniatures qui vous apporteront le souffle 
des océans lointains. 


Au stade de débutant, toutes les occasions sont 
bonnes à saisir, et vous auriez bien tort de ne pas 
vous rendre au zoo. Pour admirer les aristos 
emplumés : flamants et grands rapaces, Autruches 
et aras. Mais aussi pour voir les Moineaux, les 
Étourneaux et autres espèces roturières se glisser 
entre les mailles des volières pour dérober le grain 
ou la viande réservés à ces créatures altières. 


Les dix oiseaux des villes que vous ne 
pouvez pas manquer 

Dans n'importe quelle ville, même la plus bétonnée 
et la plus polluée, il est possible d'observer de 
nombreuses espèces d'oiseaux. Il ne fait aucun 
doute qu'avec un peu de pratique, vous en aurez 
vite vingt ou trente à votre compteur. Voici la liste 
des dix espèces avec lesquelles vous devez d'abord 
vous familiariser, car elles vous serviront ensuite de 
références pour en identifier d'autres : 



1. Le Moineau domestique. Vous le connaissez 
bien, désormais. Vous distinguez les mâles des 
femelles, ou plus exactement les mâles adultes des 
femelles et des jeunes, car chez beaucoup 
d'oiseaux le plumage des petits ressemble 
énormément à celui de leur mère. Vous savez qu'ils 
se nourrissent le plus souvent au sol, glanant les 
graines et les miettes de pain, puis qu'ils partent 
digérer sur une maille de grillage ou sur un rameau 
d'arbuste. Il vous reste à découvrir les cachettes où 
ils dissimulent leurs nids au printemps, et où ils 
passent la nuit le reste de l'année. Un peu de 
patience devrait suffire à percer leurs secrets. Tout 
en maintenant une distance respectueuse, afin de 
ne pas perturber la couvaison puis l'élevage des 
oisillons, vous les verrez aller et venir près d'un 
mur couvert de lierre, d'un massif de bambous 
inextricable ou d'un bosquet de vieux ifs qui les 
protège des intempéries, du vent glacial... et des 
importuns. 

2 et 3. Le pigeon de ville et le Pigeon ramier. 

Bien que les pigeons de ville (ou pigeons 
domestiques, ou encore Pigeons bisets) 
n'intéressent pas directement l'ornitho débutant, 
celui-ci ne doit pas les négliger. Observez-les 
lorsqu'ils viennent manger vos morceaux de pain. 
Ils présentent une grande diversité de plumages, 
souvent très bariolés. Parmi eux, vous allez sans 
doute en repérer un ou deux plus grands, plus 
costauds, à l'allure plus noble, au port plus altier. 
Ceux-ci ont un plumage gris cendré, une tache 
blanche sur le côté du cou, un œil jaune d'or (et 
non pas rouge foncé comme chez leurs cousins un 
tantinet dégénérés). Ce sont des Ramiers, 
également appelés palombes par les chasseurs. 
Ces oiseaux sauvages se sont installés en ville et 



habitués au contact des citadins. Il leur arrive de 
construire leur nid sur un balcon ou dans une 
jardinière quand les occupants partent en 
vacances. Mais ne vous y trompez pas : d'un coup 
d'aile, si l'envie leur en prend, ils peuvent se rendre 
en rase compagne, voire filer plein sud pour voir si 
l'herbe est plus verte de l'autre côté des 
Pyrénées... 


4 et 5. Le Merle noir et l'Étourneau 
sansonnet. Vous vous promenez dans un parc, et 
un oiseau sombre attire votre regard sur une vaste 
pelouse. Il est trois fois plus gros qu'un moineau, 
trois fois moins gros qu'un pigeon (des espèces que 
vous connaissez déjà et qui vous servent donc de 
références). Il se baisse pour attraper des insectes, 
des larves ou des vers de terre. Il y a deux 
possibilités : c'est soit un Merle, soit un Étourneau. 
Le premier arbore un plumage noir de jais avec un 
magnifique bec jaune s'il est du sexe masculin, une 
livrée marron s'il est du sexe féminin. Le second, 
mâle ou femelle, est noirâtre avec des points clairs 
ou des reflets irisés. Le Merle se déplace en 
sautillant comme un Moineau, l'Étourneau avance 
un pied après l'autre, comme les pigeons et les 
hommes. Vous êtes confronté à votre premier 
véritable exercice d'identification : distinguer ces 
deux espèces très communes sera pour vous un jeu 
d'enfant d'ici quelques semaines, mais rares sont 
les débutants qui n'ont commis aucune erreur... 
Les similitudes physiques ne se retrouvent 
nullement dans la biologie de ces deux espèces. Le 
Merle noir ne tolère pas la présence de ses 
congénères, alors que pour l'Étourneau sansonnet, 
l'idée du bonheur consiste à se rassembler avec 
des centaines de milliers de copains pour fienter 



sur les voitures en stationnement. 



6 et 7. La Corneille noire et la Pie 
bavarde. Plumes noires, pattes noires, bec noir, 
œil noir, la Corneille a un petit air inquiétant. 
Comme en ville elle se laisse approcher à quelques 
mètres, vous noterez la lueur d'intelligence qui 
brille dans son regard. Elle sait compter jusqu'à 
cinq, elle connaît le jour du marché et en profite 
pour aller dévorer les restes, elle est la reine des 
poubelles, aussi habile pour soulever les couvercles 
que pour percer les sacs en plastique qui recèlent 
tant de bonnes choses. Le Ql de la Pie est un peu 
moins élevé, et elle garde ses distances, même en 
ville, mais mon Dieu qu'elle est belle ! Bleus, verts, 
violets : admirez ses reflets irisés. Les Corvidés, 
dont voici les deux premiers représentants, sont 
aux oiseaux ce que nous sommes aux 
mammifères : des génies plutôt antipathiques. 


8 et 9. La Mésange bleue et la Mésange 
charbonnière. Ces deux espèces sont répandues 
jusqu'au cœur des grandes villes, et leur caractère 
n'est guère farouche. Vous les verrez rarement au 
sol, mais elles fréquentent assidûment les arbres 
de toutes tailles. Levez les yeux quand vous 
entendez de petits cris métalliques dans les allées 
de marronniers, d'érables ou de platanes, et vous 
finirez par les trouver. Si vous connaissez 
l'emplacement d'une mangeoire dans un jardin 
public, vous êtes sûr de votre coup : les mésanges 
sont abonnées aux distributeurs de graines et aux 
boules de graisse suspendues aux branches. Vous 
devriez pouvoir les observer d'assez près pour 
distinguer les deux espèces. Elles ont toutes les 
deux le ventre jaune et les joues blanches, mais la 



Charbonnière est nettement plus grande et a la 
calotte noire. Quant à la Mésange bleue, elle arbore 
une calotte et des ailes couleur de cobalt. 

10. Le Martinet noir. Levez les yeux encore un 

peu plus haut, entre le 1 er mai et le 1 er août, et 
vous ne tarderez pas à admirer des créatures 
extraordinaires. Elles filent en plein ciel à la 
manière d'avions de chasse, foncent au ras des 
toits en sifflant, multiplient les acrobaties aériennes 
entre les immeubles. Ce sont des Martinets. On ne 
peut les confondre qu'avec les hirondelles, qui sont 
plus petites et dont le plumage est en partie blanc. 
La plupart des vieux ornithos ont consacré bien des 
heures, assis sur un banc, le nez en l'air, à 
contempler leurs cascades et à rêver. Ces oiseaux 
prodigieux passent leur vie en plein ciel : ils y 
chassent, ils y font leur toilette, ils y dorment ! Pour 
boire, ils se contentent de passer en rase-mottes 
au-dessus d'un plan d'eau et d'ouvrir le bec. Leur 
seule raison de reprendre le contact avec la terre 
ferme, c'est la reproduction. Mais un père dont le 
nid se trouve à Lille peut très bien aller se ravitailler 
en insectes à Bruxelles ou à Amiens et revenir dans 
la journée ! Et quand un tout jeune oiseau s'élance 
du trou dans lequel il est né, souvent sous une 
gouttière, il ne redescendra du ciel qu'au bout de 
plusieurs années, quand il aura atteint l'âge adulte. 

Au début, vous n'avez besoin que d'ouvrir grand les 
yeux. La curiosité, la patience, l'approche discrète 
sont les seuls instruments requis. Et puis le jour 
arrive où vous comprenez que vous n'allez plus 
progresser en gardant les mains dans les poches. 
Les oiseaux des villes ont beau avoir une faible 
distance de fuite, ils sont tout de même trop loin. 
Vous souhaiteriez les suivre jusqu'au cœur des 



buissons, jusqu'au sommet des arbres. Vous 
voudriez identifier le canard qui dort tout au bout 
de l'étang ou l'oiseau bizarre perché sur la 
cheminée d'un bâtiment. Par ailleurs, vous en avez 
assez de glaner des informations dans une 
encyclopédie ou sur Internet. Le moment est venu 
de vous équiper. 



Chapitre 2 

Deux outils indispensables 


Dans ce chapitre : 

Le choix des jumelles 

Les critères déterminants 

Les réglages préliminaires 

Comment tirer le maximum de vos jumelles 

Les meilleurs guides d'identification 


À quoi reconnaît-on un ornitho ? À ses jumelles. 
C'est l'instrument qui ne le quitte jamais, 
l'accessoire sans lequel il aurait l'impression d'être 
tout nu. Il ne sort pas davantage sans ses jumelles 
qu'un cow-boy sans son colt. Vous devez donc vous 
en procurer une paire de toute urgence. 

Pour commencer, n'importe quel modèle fera 
l'affaire. Des jumelles de théâtre, des jumelles en 
kit, en ivoire, en cuivre, en plastique, en carton. 
Fouillez dans vos placards, empruntez une paire, 
débrouillez-vous comme vous voudrez. Pour ma 
part, j'ai effectué mes premières observations avec 
les jumelles de mon grand-père. Elles lui servaient 
à regarder les bateaux au bord de la Manche. 
Hélas ! Seul l'oculaire droit fonctionnait encore, si 



bien qu'après avoir louché pendant quelques 
semaines, je suis allé en acheter des neuves. 

Vous serez vite amené à avoir besoin ou envie de 
vous équiper de neuf. Nous reviendrons sur le 
matériel d'optique dans le chapitre 16, mais il faut 
dès maintenant régler ce problème. 


Le marché des jumelles 

De l'opticien au magasin de sport, les adresses ne 
manquent pas pour trouver des fournisseurs de 
jumelles. À vous de tester les vendeurs pour 
trouver les meilleurs conseillers. 


Le prix des jumelles 



Parler de jumelles, c'est parler d'argent. Une paire 
de jumelles coûte entre 20 et 2 000 euros et, dans 
la plupart des cas, vous en aurez pour votre argent. 
Le prix est proportionnel à la qualité. 


Si vous êtes mordu, si vous sentez que vous allez 
continuer, laissez tomber le bas de gamme. En 
voulant faire des économies, on finit souvent par 
gaspiller. Les jumelles jetables n'existent pas. Si 
vous achetez un modèle de mauvaise facture, vous 
arriverez vite à ses limites, et vous n'aurez plus 
qu'une idée en tête : acquérir une meilleure paire 
qui vous aidera à identifier les espèces et à mieux 
profiter du spectacle de la Nature. 


À l'inverse, un débutant équipé d'une paire de 
Leica ou de Swarovski a quelque chose d'un peu 



ridicule. C'est comme si on courait chez le 
concessionnaire Ferrari une heure après avoir 
obtenu son permis de conduire. 


Je vous conseille donc de faire ce que j'ai fait - et 
ce qu'ont fait tous les ornithos que je connais : 
choisir un modèle coûtant entre 200 et 400 euros. Il 
vous rendra service pendant quelques années. Pour 
ce prix-là, vous pourrez observer les oiseaux dans 
des conditions correctes. Ensuite, si vous souhaitez 
passer du satisfaisant à l'excellent, il sera toujours 
temps d'investir. Au fond, c'est exactement comme 
si vous vous lanciez dans la photographie, dans la 
guitare ou dans la plongée sous-marine. 


Les marques de jumelles 

Autant le très haut de gamme se limite à deux ou 
trois fabricants, autant l'offre est pléthorique pour 
le milieu de tableau. Perl, Bushnell, Steiner, Nikon, 
Pentax, Minox ont une réputation très honorable, et 
la liste est loin d'être exhaustive. L'idéal consiste à 
emprunter un modèle pendant un petit moment ; 
c'est d'ailleurs pour cela qu'on achète souvent le 
même matériel que ses amis. Si vous n'avez pas 
cette opportunité, pourquoi ne pas consulter le 
catalogue de vente de la LPO (Ligue pour la 
protection des oiseaux). Vous aurez l'assurance de 
choisir des jumelles sélectionnées par des ornithos 
pour des ornithos, et rien ne vous oblige à 
commander chez eux. 


Grossissement et diamètre des objectifs 



Quels critères ? La couleur, le design, l'ergonomie 
ont bien sûr leur importance. Le poids aussi peut 
déterminer votre choix. Mais l'essentiel, c'est le 
grossissement et le diamètre des objectifs. Deux 
notions que vous devez avoir assimilées avant de 
sortir votre carte de crédit. 

La première est évidente : dans ses jumelles, 
l'ornitho doit voir les oiseaux 8 ou 10 fois plus gros 
qu'ils ne lui apparaîtraient à l'œil nu. En d'autres 
termes, un oiseau situé à 50 mètres vous offrira 
autant de détails que s'il se trouvait à 5 ou 
6 mètres. On dira donc que le grossissement requis 
est de 8x ou lOx. 


La seconde notion mérite une explication un peu 
plus fournie. Les objectifs correspondent aux « gros 
bouts » de vos jumelles (les deux « petits bouts », 
contre lesquels vous collez vos yeux, se nomment 
les oculaires). Plus leur diamètre est grand, plus 
votre champ de vision s'élargit : à 1 kilomètre de 
distance, celui-ci sera par exemple de 80 mètres, 
100 mètres ou 130 mètres de large. Plus le champ 
de vision est important, plus il est facile de balayer 
le ciel ou un plan d'eau, de repérer un mouvement 
dans le feuillage des arbres. Plus il est restreint, 
plus un oiseau a de chances de vous échapper. 

En outre, le diamètre des objectifs conditionne la 
luminosité. Or, des jumelles d'ornitho ne sont 
jamais assez lumineuses. Quand on est amené à 
effectuer des observations à l'aube, au crépuscule, 
voire en pleine nuit, le moindre degré de clarté 
supplémentaire est appréciable. Voilà pourquoi le 
diamètre idéal tourne autour de 40 millimètres. 




Tous les modèles se caractérisent par le 
grossissement suivi du diamètre des objectifs. On 
parlera donc pour des jumelles destinées à 
l'ornithologie de 8x40, 8x42, 10x40 ou encore 
10x42. Vous avez tout intérêt à ne pas vous 
éloigner de ces valeurs. 


Cependant, nombreux sont les débutants qui 
préfèrent opter pour des jumelles pliantes ; elles 
pèsent trois fois moins lourd, sont munies d'un 
simple cordon en guise de courroie, et se glissent 
aisément dans une poche. Ces 10x20 ou 10x25 
sont sans rivales pour admirer une gargouille tout 
en haut d'une cathédrale gothique ou une jolie 
maison sur la colline d'en face. Les oiseaux, 
malheureusement, présentent un très grand 
défaut : ils bougent, ils n'arrêtent pas de bouger. 
En réduisant votre champ de vision, non seulement 
vous aurez du mal à les trouver, mais même si vous 
y parvenez, vous n'arriverez pas à les suivre. Ce 
type d'instrument n'est donc pas compatible avec 
l'observation d'animaux vivants. C'est bien simple, 
si j'étais obligé de choisir entre des 10x42 de 
troisième catégorie et les meilleures 10x25 sur le 
marché, je prendrais les premières. 


Les réglages à effectuer 

Vous avez des yeux de faucon, un profil grec et une 
nuque de taureau ? Les paragraphes qui suivent ne 
vous concernent pas. Vous êtes un être humain 
normal, avec son lot d'imperfections et de points 
faibles ? Alors suivez pas à pas les étapes 
suivantes, même si je vous donne l'impression 



d'enfoncer des portes ouvertes. Vous n'imaginez 
pas le nombre de débutants qui, en quelques 
secondes, auraient pu s'épargner des mois de 
tâtonnements. 

Commencez par régler l'écartement des deux 
oculaires. Procédez par essais successifs, sans 
hésiter à aller trop loin dans un sens ou dans 
l'autre, jusqu'à ce que la position des oculaires 
corresponde à l'écartement de vos yeux. Il existe 
deux critères pour être sûr d'y être parvenu : le 
confort, d'abord, et puis la disparition des taches 
sombres et floues qui brouillent la vision en cas de 
mauvais réglage. Vous devez naturellement être 
capable de répéter l'opération aussi souvent que 
nécessaire, par exemple après avoir prêté vos 
jumelles. 

Deuxième étape : si vous n'avez pas la même 
acuité des deux yeux, ce qui est le cas 
généralement, tournez la molette de correction 
dioptrique jusqu'à ce que l'équilibre soit rétabli. 
Essayez avec un œil, avec l'autre, puis avec les 
deux. Et retenez bien l'emplacement de la petite 
flèche sur la mollette, car celle-ci tourne souvent 
toute seule, et vous pourrez ainsi la remettre en 
place rapidement, sans avoir à répéter toute 
l'opération. 

Les porteurs de lunettes forment une catégorie à 
part. Ou plutôt plusieurs catégories à part. Il y a 
ceux qui les gardent, et ceux qui les enlèvent 
quand ils prennent leurs jumelles. Il y a les 
presbytes et les myopes. Il y a mille cas particuliers 
qui dépassent de beaucoup mes compétences. En 
me fondant sur l'observation de mes collègues à 
hublots, je me contenterai donc de vous donner 



quatre conseils : 

1. Quand on observe à travers les prismes d'une 
paire de jumelles, on regarde loin, et non pas 
près. Même si je viens de vous expliquer qu'un 
oiseau distant de 50 mètres a l'air de se trouver 
à 5 mètres, pour l'ophtalmologiste il est toujours 
à 50 mètres. 

2. Si vous retirez vos lunettes, vous devez régler 
vos jumelles selon la méthode qui vient d'être 
exposée. Si vous les conservez, il est inutile de 
procéder à une correction dioptrique puisque 
vos lunettes s'en chargent déjà. 

3. Les oculaires d'autrefois, en métal ou en 
plastique dur, étaient inadaptés au port de 
lunettes. Aujourd'hui, le caoutchouc a pris le 
relais, et tous les fabricants dignes de ce nom 
proposent des modèles qui, d'une manière ou 
d'une autre, tiennent compte de ce problème. 

4. Néanmoins, les porteurs de lunettes ont encore 
plus intérêt que les autres à bien réfléchir avant 
de faire leur choix. Ils peuvent demander conseil 
à un vendeur ou éplucher les sites sur Internet. 
Là encore, l'idéal consiste à emprunter les 
jumelles d'une connaissance pendant cinq ou dix 
minutes et à faire des essais en situation. 

Enfin, vous devez tenir compte du poids de vos 
jumelles. Même si la plupart des modèles pèsent 
nettement moins d'1 kg, vous allez les avoir autour 
du cou pendant des journées entières. Les bonnes 
marques fournissent une courroie assez large pour 
bien répartir la pression et ne pas vous scier la 
peau. Si vous êtes gêné, n'hésitez pas à changer 
cette courroie. Mais ces petits inconvénients 
peuvent prendre un tour plus ennuyeux. Beaucoup 
de gens sont sensibles au niveau des vertèbres 
cervicales, et il n'est plus ici question d'inconfort : 



le poids des jumelles multiplié par le nombre 
d'heures a pour résultat des migraines, des 
douleurs articulaires et autres symptômes qui 
dégoûteraient n'importe qui de l'ornithologie. 
Heureusement, la solution existe : il suffit de 
remplacer la courroie par un harnais spécialement 
conçu à cet effet. Le poids des jumelles repose 
alors sur vos deux épaules grâce à des bandes 
élastiques qui passent sous vos bras et se 
rejoignent en plein milieu du dos. Franchement, ce 
dispositif est miraculeux : il y a un avant et un 
après. En plus, vous pouvez gravir une pente ou 
piquer un sprint sans que vos jumelles rebondissent 
sans cesse sur votre ventre. 


Les dix principes du maniement des 
jumelles 



Vos jumelles sont réglées, vous les avez bien en 
main. Il ne vous reste plus qu'à apprendre à vous 
en servir en assimilant ces dix conseils pratiques. 
Quelques mois ne seront pas de trop pour qu'elles 
deviennent comme un prolongement de vous- 
même. 


1. Ayez toujours vos jumelles avec vous. En 

promenade, en voiture, en pique-nique, elles ne 
doivent jamais vous quitter. Même si vous faites la 
sieste dans un fauteuil de jardin, gardez-les à 
portée de main, car il existe une règle intangible, 
une vérité implacable que tous les vieux 
ornithologues ont vérifié à leurs dépens : les scènes 
fascinantes et les oiseaux rares surgissent sous 



votre nez de préférence quand vous avez oublié 
vos jumelles. 

2. Gardez le doigt sur la détente. Tel le scout, 
l'ornitho est toujours prêt. Ce qui signifie que ses 
jumelles ne sont ni dans sa poche, ni dans son sac, 
mais en permanence autour de son cou. Une autre 
vérité cruelle peut être résumée par cette formule : 
il n'y a pas de deuxième service. Si un oiseau vous 
intrigue, si un rapace plane dans le ciel, ne vous 
dites jamais : « J'ai le temps. Je verrai ça tout à 
l'heure. » Erreur fatale ! Le temps travaille toujours 
contre vous. Vous n'avez peut-être que quelques 
secondes pour lever vos jumelles, noter les critères 
d'identification, profiter du spectacle. Ensuite il sera 
trop loin, ou mal éclairé, ou encore masqué par un 
arbre. L'observation des oiseaux requiert autant de 
vivacité que de patience. On attend souvent 
pendant des heures, avec pour seule récompense 
un instant de grâce (ou pas de récompense du 
tout...). Si vous aimez prendre votre temps, 
observer à loisir, retourner sur place le lendemain 
pour approfondir, je vous conseille plutôt la 
botanique. 

3. Entraînez - vous. Le maniement des jumelles 
n'est pas une science innée. Il faut apprendre à 
s'en servir, comme d'un appareil photo. Pour 
acquérir des automatismes, entraînez-vous avec 
des Moineaux ou des pigeons. Levez vos jumelles, 
abaissez-les, balayez les alentours. Sélectionnez un 
arbre ou n'importe quel objet, puis passez de la 
vision à l'œil nu à la vision grossie, et vice versa. Si 
vous croyez que ces exercices sont inutiles, songez 
simplement à la molette de grossissement. 
Répondez de mémoire, sans vérifier, à cette 
question : dans quel sens faut-il la tourner pour voir 



plus loin ? Vers la gauche ou vers la droite ? Quand 
la réponse sera devenue un réflexe, vous éviterez 
de perdre de précieuses secondes chaque fois 
qu'un oiseau intéressant apparaît en arrière-plan, 
ou bien qu'au contraire il faut revenir illico presto 
au premier plan. Du bout de l'index, vous 
voyagerez sans bouger dans les trois dimensions. 

4. Habituez - vous à prendre des repères. Une 

observation commence le plus souvent à l'œil nu. 
Prenons un exemple élémentaire : vous apercevez 
un oiseau perché dans un arbre isolé. Il vous suffit 
de noter si la branche se trouve à gauche ou à 
droite du tronc et d'estimer sa hauteur avant de 
braquer vos jumelles sur la cible. Un exercice 
enfantin. Cela devient un peu plus compliqué en 
forêt, puisqu'il vous faut distinguer l'arbre en 
question parmi ses frères jumeaux, non seulement 
latéralement, mais en profondeur : tout en 
dirigeant vos jumelles sur l'oiseau, vous devez 
tourner la molette de grossissement dans un sens 
ou dans l'autre. Et, je vous le rappelle, vous ne 
disposez souvent que de quelques secondes, parce 
que l'oiseau lui aussi vous a vu, et que vous avez 
peut-être déjà atteint la limite de sa distance de 
fuite. 

Les repères sont encore plus indispensables quand 
vous observez des oiseaux sur un fond uni. 
Imaginez un groupe de canards dormant à la 
surface d'un grand étang, ou bien des goélands 
posés sur la mer. Pour les retrouver facilement, 
notez le moindre élément qui tranche sur la 
monotonie du décor : un bateau, un îlot, une bouée 
rouge, une balise jaune, voire un amer à l'horizon. 
Quand un rapace plane au-dessus de votre tête, à 
des centaines de mètres d'altitude, les points de 



repère sont encore plus rares, et surtout encore 
plus éphémères. Mais le ciel n'est jamais 
entièrement vide : servez-vous d'un petit cumulus, 
d'un nuage aux teintes roses caractéristiques, de la 
traînée de vapeur laissée derrière lui par un avion 
de ligne. Pendant un petit moment, vous disposerez 
ainsi d'un moyen sûr pour retrouver votre point noir 
dans l'azur. Et pour l'indiquer aux autres. 

5. Ne pointez jamais vos jumelles sur le soleil. 

On fait d'ordinaire cette recommandation aux 
enfants. L'expérience prouve qu'il n'est pas inutile 
de la rappeler aux adultes. 

6. Stabilisez vos jumelles. Le modèle que vous 
venez d'acheter vous offre une image de qualité et 
une luminosité remarquable. Si vous tremblez, ces 
atouts sont gâchés, d'autant plus que vos 
tremblements sont multipliés par 8 ou par 10 en 
fonction du grossissement que vous avez choisi. 
Tout le monde peut garder ses jumelles immobiles 
pendant trente secondes. Mais quand l'observation 
se prolonge, les muscles des bras fatiguent et 
finissent par se tétaniser. La première solution qui 
vient à l'esprit, c'est de s'inscrire dans un club de 
gonflette. Curieusement, cette perspective ne 
déclenche pas l'enthousiasme des ornithos, qui 
préfèrent se rabattre sur divers trucs et astuces. En 
voici quelques-uns. Vous pouvez d'abord vous 
servir de votre corps, en resserrant les coudes et 
en les appuyant sur vos côtes flottantes ou sur 
votre poitrine, ou bien en vous asseyant par terre 
afin de poser les coudes sur vos genoux. Votre 
environnement peut aussi être mis à contribution : 
on est tellement mieux accoudé à un muret ou à 
une voiture, ou encore le dos collé contre un tronc 
d'arbre. Certaines personnes se promènent même 



avec une petite tablette clouée en haut d'un piquet, 
qui joue le même rôle qu'un trépied de longue-vue ; 
elles posent leurs jumelles dessus, pile à la hauteur 
de leurs yeux, et peuvent ainsi profiter d'une image 
parfaitement stable aussi longtemps qu'elles le 
souhaitent. 

7. Soulagez vos cervicales. Les ornithos passent 
une partie notable de leur vie le nez en l'air. Il y a 
toujours quelque chose à voir au sommet de l'arbre 
qui vous surplombe ou au zénith dans le ciel. Si 
vous renversez la tête en arrière et que vous 
braquez vos jumelles à la verticale trois ou quatre 
fois dans la matinée, les conséquences sont 
anodines. En revanche, si vous suivez la migration 
des rapaces et des cigognes pendant des journées 
entières, vous allez finir par vous démancher le 
cou. Les gens avisés prévoient donc un transat, 
voire une simple couverture ou un grand sac en 
plastique, afin de pratiquer l'ornithologie couchés 
sur le dos. 

8. En voiture, ouvrez votre vitre. Vous 
constaterez rapidement que le pare-brise déforme 
l'image qui apparaît dans vos jumelles, surtout 
quand vous observez en biais. Vous devez donc 
vous garer à la perpendiculaire des oiseaux qui 
vous intéressent, et ouvrir votre vitre ou celle du 
passager. 

9. Apprenez à communiquer avec vos voisins. 

L'observation des oiseaux se pratique souvent à 
plusieurs, chacun faisant partager aux autres ses 
observations. Or, rien n'est plus exaspérant que les 
indications imprécises, du style « Là, dans 
l'arbre ! » quand vous êtes en forêt ou « Sur le 
sable ! » quand vous marchez sur une plage. 



Prenez le bon pli dès le début. Si l'oiseau est perché 
dans un arbre, indiquez l'espèce (pin, chêne, 
bouleau), la hauteur, la distance approximative. 
Autre exemple, quand un groupe d'ornithos fait 
face à la mer, imaginez une horloge, ou plutôt une 
demi-horloge en face de vous, de 9 heures à 
3 heures. Il ne vous reste alors qu'à fixer le cap : 
« Cormoran en vol à 11 heures » ou « Gros oiseau 
blanc posé sur l'eau à midi ». 

10. Ne perdez pas le contact avec la réalité. À 

la manière de l'adolescent qui a abandonné la vie 
réelle au profit de ses jeux vidéo, l'ornitho finit par 
ne plus voir le monde qu'à travers ses jumelles. 
Bien que cela semble contredire le premier principe 
exposé ci-dessus, je vous conseille donc d'aller 
faire un petit tour de temps en temps sans vos 
jumelles. Vous comprendrez pourquoi l'ornithologie 
a fait plus de progrès au cours des cinquante 
dernières années qu'au cours des trois millénaires 
précédents. Combien d'oiseaux êtes-vous capable 
d'identifier les mains dans les poches ? Combien en 
ratez-vous ? Et quelle conclusion tirez-vous de cette 
brève expérience, sinon qu'il faut respecter le 
principe n° 1 et ne jamais sortir sans ses jumelles ! 


N'oubliez pas le guide ! 

Le guide d'identification est aussi essentiel que les 
jumelles. Lui aussi va vous accompagner en 
permanence et vous aider à progresser. Il existe 
des dizaines de titres qui tous peuvent convenir, du 
moins au début. Si vous en possédez déjà un, il 
devrait vous suffire pour faire la connaissance de 
vos cent premières espèces. Mais il existe un 



consensus chez les ornithos pour accorder une 
place à part à trois de ces ouvrages (que j'ai moi 
aussi utilisés tour à tour). 

1. Le Peterson. Tous les observateurs d'un 
certain âge ont débuté avec le Guide des 
oiseaux d'Europe , illustré par Roger Peterson 
(Delachaux et Niestlé). Révolutionnaire en son 
temps, il représente les oiseaux de profil et 
montre clairement les détails à noter en priorité 
grâce à des flèches. L'adaptation en langue 
française, signée par le grand ornithologue 
genevois Paul Géroudet, demeure excellente. 
Les dessins, en revanche, accusent leur âge (60 
ans...) et nous apparaissent aujourd'hui bien 
figés. Ils sont également trop imprécis pour aider 
à déterminer les espèces difficiles, comme les 
bécasseaux et les pouillots. 

2. Le Lars Jonsson. Ce peintre suédois de talent a 
donné un sacré coup de vieux au Peterson. 
Quand Les Oiseaux d'Europe, d'Afrique du Nord 
et du Moyen-Orient est sorti chez Nathan au 
début des années 1990, les ornithos français se 
sont rués sur ce livre peuplé d'oiseaux 
débordant de vitalité, représentés dans des 
postures réalistes, avec l'œil vif et les plumes 
ébouriffées. Certaines planches sont un véritable 
enchantement, d'autant plus que le décor est 
souvent esquissé, et que du coup ressurgissent 
des souvenirs de scènes vécues sur le terrain. 
Quelques points faibles, néanmoins : des textes 
un peu succincts, quelques lacunes, quelques 
dessins un peu trop « stylisés ». Mais vingt ans 
après l'avoir acheté, je le feuillette toujours avec 
le même plaisir. 

3. Le Guide Ornitho. Si la perfection est de ce 
monde, les textes de Lars Svensson et les 
illustrations de Killian Mullarney et Dan 



Zetterstrôm s'en approchent. Ce livre allie 
rigueur scientifique et qualité esthétique, et 
depuis sa parution à la fin des années 1990, 
c'est de loin celui qu'on voit le plus souvent 
dans le sac à dos des observateurs ou sur la 
plage arrière de leur voiture. Honnêtement, il 
semble impossible de réunir autant 
d'informations dans un volume de 400 pages qui 
tient dans une poche d'anorak. La seule chose 
qui pourrait dissuader un débutant de l'acquérir, 
c'est justement cette profusion : plus de 
800 espèces sont traitées, alors qu'un novice 
n'en aurait besoin que de 200 ou 300. Mais 
abondance de biens ne nuit pas. Votre existence 
entière ne vous suffira pas à en épuiser les 
richesses. Et, si un jour vous allez en vacances 
au Maroc ou en Turquie, inutile d'acheter un 
guide : vous le possédez déjà. 


À lire avant, pendant et après 

Un guide, cela sert d'abord à identifier des oiseaux 
sur le terrain. Nous consacrerons la deuxième 
partie de cet ouvrage à la taille, aux couleurs et 
autres caractéristiques marquantes qui permettent 
de retrouver une espèce en feuilletant les planches 
d'illustrations. Le débutant doit comparer 
systématiquement ce que lui révèlent ses jumelles 
et les dessins les plus ressemblants. Jusqu'à ce que 
la correspondance soit satisfaisante. 

Mais le maniement du guide va bien au-delà de 
cette utilisation ponctuelle. Pendant quelques 
années, il sera votre vade-mecum, votre aide- 
mémoire, votre répertoire d'amis. Tous les ornithos 



que je connais se plongent dedans dès qu'ils en ont 
l'occasion, comme un curé dans son bréviaire. Ils 
tournent les pages en voiture, à la faveur d'une 
averse ou le soir sous leur tente. Ils revoient sans 
cesse les oiseaux qu'ils ont déjà observés dans la 
nature, ils rêvent encore et encore à tous ceux qu'il 
leur reste à découvrir. 

Comme eux, vous allez passer des heures 
innombrables à user les pages de votre guide, à 
vérifier tel ou tel détail de plumage, à relire telle ou 
telle précision dans le texte, à mémoriser les 
planches jusqu'à les connaître - presque - par 
cœur. 

Si vous avez bien fait votre travail à la maison, vous 
serez largement récompensé sur le terrain. En 
voyant apparaître une créature inconnue dans vos 
oculaires, un éclair illuminera votre cerveau, 
l'image cent fois contemplée dans votre guide 
jaillira, et vous saurez - sans l'ombre d'un doute - 
que le minuscule limicole à pattes jaunes en train 
de picorer sur une vasière est un Bécasseau de 
Temminck ! 



Chapitre 3 

En week-end et en 
vacances 


Dans ce chapitre : 

Observer au jardin 
À la campagne 
En forêt 
À la mer 
À la montagne 


Vous avez une paire de jumelles autour du cou et 
un guide dans la poche ? Il est temps de quitter le 
cœur des villes pour rencontrer de nouvelles 
espèces. Ce chapitre suit le rythme de vie de la 
plupart d'entre vous, avec une idée dominante : 
vous aider à voir le plus d'oiseaux possible en 
week-end et en vacances. 

Une fois hors des villes, les observations à l'œil nu 
sont plus rares, car la distance de fuite augmente. 
Et comme le nombre d'espèces susceptibles de 
croiser votre chemin se multiplie, vous aurez de 
plus en plus recours aux planches d'illustrations. 



Au jardin 

Vous habitez un pavillon avec un jardin ? Ou bien 
vous avez une maison de campagne ? À moins que 
vous n'alliez passer régulièrement le week-end 
dans votre famille ? Quoi qu'il en soit, vous 
disposez d'un observatoire privilégié. Peu importe 
si ce jardin est situé dans un village ou dans une 
banlieue un peu aérée, il devrait vous offrir une 
variété d'espèces au moins comparable aux grands 
parcs urbains. Le Rougegorge, la Grive musicienne, 
le Troglodyte mignon, la Tourterelle turque ne se 
feront pas trop longtemps désirer, et une simple 
mangeoire attirera des granivores aussi communs 
que le Pinson des arbres, le Verdier d'Europe et le 
Chardonneret élégant. Avec un peu de chance, 
vous devriez aussi pouvoir chantonner « Bonjour, 
bonjour les hirondelles » ! 

Le nombre de vos découvertes dépendra de la 
régularité de vos observations tout au long de 
l'année. Quand vous serez persuadé d'avoir fait le 
tour du sujet, les aléas climatiques vous 
détromperont. Un coup de froid vous amènera un 
oiseau du nord : une Grive mauvis sur votre 
cotonéaster, ou bien une petite bande de Tarins 
des aulnes dans votre bouleau. Et n'oubliez jamais 
qu'en période de migration, tout devient possible. 

Inutile de s'appesantir davantage pour l'instant, car 
la quatrième partie de ce guide sera entièrement 
dédiée à l'aménagement du jardin. Vous y 
apprendrez les techniques toutes simples grâce 
auxquelles un bout de terrain désert se transforme 
en paradis terrestre. 
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À la campagne 

Évidemment, les populations d'oiseaux ne sont pas 
tout à fait les mêmes en Picardie et dans le 
Languedoc, en Vendée et en plaine d'Alsace. Sans 
parler du plat pays belge ou du pays de Vaud. Mais 
les similitudes l'emportent sur les différences, et un 
certain nombre de recommandations générales 
peuvent s'appliquer à une bonne partie de l'Europe 
occidentale. 

Or, presque partout, la campagne n'est plus ce 
qu'elle était. L'agriculture intensive, en détruisant 
les insectes, a réduit le nombre d'oiseaux, et le 
naturaliste a bien souvent l'impression de ne 
contempler que les maigres vestiges de ce que 
voyaient ses ancêtres. Dans les grandes plaines 
céréalières, cet appauvrissement est 
particulièrement frappant. Entre blé, orge, 
betteraves et colza, vous devrez vous contenter de 
perdrix, d'alouettes, avec quelques bergeronnettes 
printanières au ras des récoltes et quelques 
Bruants proyers perchés sur les fils électriques. 
Néanmoins, même dans les milieux les moins 
propices, l'observateur avisé peut trouver des 
merveilles. 

La règle est simple : privilégiez toujours les endroits 
« sales », « moches », fouillis, à l'abandon. Dans les 
milieux agricoles, explorez les jachères, les friches, 
les champs caillouteux, les talus, les fossés, les 
petits bois, les terrains vagues, bref, les endroits où 
l'homme ne contrôle pas tout à 100 %. Pour peu 
qu'il lui laisse un peu liberté, la Nature a vite fait de 
reprendre ses droits. 




Et puis voici une astuce : dans une région 
bocagère, riche en haies, en chemins creux, en 
vergers, vous prospecterez à pied. Mais en milieu 
ouvert, restez dans votre voiture. Un homme qui 
marche est repéré à plusieurs centaines de mètres 
par les oiseaux, et très vite considéré comme une 
menace. Un véhicule, au contraire, est pour eux un 
objet inoffensif. Vous pourrez vous approcher 
beaucoup plus facilement, et effectuer des 
observations formidables en baissant votre vitre. 
Mais n'essayez pas d'ouvrir votre portière ! Les 
corvidés, avec leur Ql de surdoués, ne vous 
laisseront pas couper votre moteur, ni même 
ralentir. Ils savent qu'une voiture qui roule ne 
présente aucun danger, mais que quand elle 
s'arrête, il en sort des individus patibulaires. 


En forêt 

Quand vous vous garez à l'orée d'une vaste forêt, 
vous entrez dans le domaine des pics, des 
mésanges, des pouillots, des gobemouches, du 
Bouvreuil pivoine, du Grosbec casse-noyaux et du 
Faucon hobereau. La forêt est un milieu d'une 
richesse fantastique ; elle n'est pas pour autant 
d'un accès facile. Aussi les remarques qui suivent 
ne sont pas superflues : 

^ Hiver rime avec austère, quand ce n'est 
pas avec désert. L'observateur acharné y 
trouvera bien sûr des oiseaux intéressants, mais 
il vaut tout de même mieux arpenter allées et 
layons entre mars et octobre. 



^ Les arbres à feuilles caduques attirent 
davantage d'oiseaux que les conifères. 

Chênaies, hêtraies, charmaies et bois de 
bouleaux sont donc à prospecter en priorité. 
Cela dit, les pins, les épicéas et les sapins 
méritent aussi votre attention, car certaines 
espèces leur sont inféodées. C'est dans leur 
feuillage persistant que vous observerez la 
Mésange huppée, la Mésange noire, le Roitelet 
huppé ou encore le Beccroisé des sapins (qui 
porte bien ses deux noms). 

^ Vive la diversité ! La forêt la plus 
déprimante pour un naturaliste, c'est la 
monoculture de résineux, par exemple du 
Douglas aligné au cordeau, des arbres plantés à 
intervalles réguliers, et bien entendu tous du 
même âge. Les aiguilles mortes forment un 
épais tapis sur le sol et stérilisent tout. Pas 
d'insectes, pas d'oiseaux, pas de vie. 

À l'inverse, l'observateur s'attarde volontiers 
dans les parcelles où se mêlent des essences 
variées, des arbres grands et petits constituant 
plusieurs étages de végétation, des jeunes, des 
vieux et si possible des malades, envahis par le 
lierre et les champignons, percés de trous, 
couverts d'insectes. Heureusement, les 
forestiers ont de plus en plus tendance à 
préserver ces squelettes aux formes 
tourmentées, ces chandelles où la sève ne coule 
plus, mais où grouille la vie animale. 



^ En forêt ce qu'il y a de mieux, ce sont les 
clairières ! Au-delà du paradoxe, il faut 
comprendre que l'orée des bois, les zones 
tampons, les trouées, les coupes forestières 



sont ouvertes aux rayons du soleil et offrent 
donc une alimentation différente très 
recherchée par les espèces spécialisées. Une 
clairière, c'est pour le Pic vert ou le Torcol 
fourmilier l'assurance de se nourrir au sol de 
leurs proies de prédilection, les fourmis. Vous y 
rencontrerez aussi le Rossignol, les fauvettes, la 
Linotte, le Tarier pâtre et des oiseaux beaucoup 
moins communs comme la Huppe fasciée et la 
Locustelle tachetée. Ces espaces dégagés sont 
aussi le terrain préféré de l'amateur de 
rapaces : il peut les y observer à loisir, alors 
qu'ailleurs les oiseaux de proie ne lui offrent 
que des visions éphémères, partielles et donc 
assez frustrantes. Même chose pour les 
migrateurs, qui se concentrent dans ces oasis 
de lumière perdues au milieu des futaies 
obscures. 


Les zones humides 

L'eau, c'est la vie. Cet adage s'applique autant aux 
oiseaux qu'aux autres classes du règne animal. 
Voilà pourquoi les ornithos fréquentent assidûment 
les zones humides, peut-être même un peu trop, 
car ce tropisme s'exerce au détriment des autres 
milieux. Il faut avouer que l'hiver, la monotonie des 
campagnes et des forêts nous conduit dans les 
marais, au bord des rivières, sur les berges des 
étangs ou dans les anciennes carrières remises en 
eau après la cessation d'activité. Canards, 
goélands, grèbes et foulques s'y regroupent, 
parfois en troupes immenses, pendant la mauvaise 
saison. Les migrateurs y font escale avant comme 
après la reproduction, à commencer par les 



Martinets noirs et les hirondelles qui viennent y 
chasser les insectes volants. Et neuf fois sur dix, 
c'est là que se produisent les rencontres 
improbables... 



Les oiseaux de 
l'autoroute 

Durant les longs trajets routiers, les gamins 
trompent leur ennui en comptant les 
voitures rouges ou les camionnettes jaunes. 
L'ornithologue, lui, compte les oiseaux. Les 
deux espèces le plus souvent notées sont le 
Pigeon ramier et l'Étourneau sansonnet. En 
hiver, il n'est pas rare de voir des Mouettes 
rieuses ou un vol de Vanneaux huppés 
passer au-dessus des véhicules. Et puis, à 
intervalles réguliers, vous apercevrez nos 
deux rapaces les plus communs, le Faucon 
crécerelle et la Buse variable. 

La seconde est d'ordinaire perchée bien 
droite sur un piquet. C'est un gros oiseau 
dont le plumage est... variable. Un critère 
devrait vous aider dans la majorité des cas : 
un « V » clair qui se dessine au milieu d'une 
poitrine brune. Ce chasseur de petits 
mammifères ne crache pas sur les 
charognes, et c'est la raison de sa présence. 
Bien loin de s'intéresser aux voitures 






comme les vaches s'intéressent aux trains, 
il attend que vous écrasiez une 
malheureuse bête pour aller ramasser le 
hamburger bien aplati sur le bitume. 

Le Faucon crécerelle, lui, ne consomme que 
des campagnols et des mulots bien vivants. 
Alors que fait-il là ? L'explication est simple : 
les bandes herbeuses qui séparent les 
champs de l'autoroute proprement dite ne 
sont pas traitées aux pesticides, fongicides 
et autres herbicides, et elles regorgent donc 
de proies. Quand il est en chasse, le petit 
Faucon pratique ce qu'on appelle le Saint- 
Esprit : un vol stationnaire obtenu par des 
mouvements d'ailes rapides, d'ordinaire 
face au vent. Il donne ainsi l'impression 
d'être suspendu en l'air, souvent à 
seulement quelques mètres d'altitude. 
Lorsqu'il a capturé un campagnol, il va 
paisiblement digérer sur un piquet ou sur un 
panneau de signalisation. 

Recensez ces deux habitués du goudron, 
surtout si vous accomplissez fréquemment 
le même trajet. Comparez vos résultats 
d'une fois sur l'autre. Vous verrez qu'ils sont 
plus nombreux en hiver, parce que les 
habitants du Nord-Est de l'Europe viennent 
s'ajouter aux autochtones. Et puis, de temps 
en temps, entre deux rapaces, regardez tout 
de même un peu la route. 





Si vous avez une zone humide près de chez vous, 
même de dimensions modestes, allez y faire un 
tour régulièrement : vous reviendrez rarement 
déçu, et ce pendant les douze mois de l'année. 
Explorez les méandres, les îlots, les vasières. 
Balayez roselières et saulaies avec vos jumelles. 
Profitez des nombreux observatoires mis à votre 
disposition pour observer sans déranger. À 
condition de ne faire aucun bruit, les meurtrières 
étroites aménagées dans les parois en bois vous 
permettront de voir à quelques mètres de distance 
des espèces pourtant réputées très farouches. 

Vous constaterez vite que le programme des sorties 
proposées par les associations ornithologiques de 
votre région privilégie les zones humides. Ensuite, 
vos week-ends et vos vacances seront l'occasion de 
visiter des lieux légendaires : la Camargue, les 
étangs de Brenne, le lac du Der, le Marais poitevin, 
la Brière. 


Au bord de la mer 

Vos vacances d'été vous conduisent vers la mer ? À 
condition d'éviter la foule, vous pouvez ajouter des 
sorties ornithologiques à vos activités. Sur le littoral 
de la Manche et de l'Atlantique, la marée basse 
multiplie par trois, cinq ou dix la surface de la 
plage. C'est le moment d'aller détailler les 
Mouettes rieuses et les Goélands argentés, 
leucophées, bruns, cendrés et marins. Grâce aux 
planches de votre guide, vous devriez même 
pouvoir déterminer leur âge. 



En vous levant tôt, avant l'arrivée des promeneurs, 
des chiens, des chevaux et des chars à voile, vous 
apercevrez des limicoles : Bécasseaux variables, 
Bécasseaux sanderlings trottinant au bord de l'eau, 
mais aussi chevaliers, barges et courlis. Privilégiez 
les estuaires, les vasières désertées par les 
estivants, les dunes, et bien sûr les zones humides 
dans l'arrière-pays : secteurs marécageux, étangs 
d'eau douce ou saumâtre, fossés de prairies 
naturelles ou de polders. De Dunkerque à Biarritz, 
ces milieux sont très répandus. La Méditerranée 
n'est pas en reste, depuis les Salins d'Hyères 
jusqu'à Leucate en passant bien sûr par la 
Camargue. Avec un des joyaux de notre avifaune 
que vous ne verrez pas en Bretagne : le Flamant 
rose. 

N'allez surtout pas vous imaginer que l'été n'est 
pas un bon moment pour arpenter les littoraux. Si 
juillet est encore un peu calme, en août, la 
migration bat son plein pour de nombreuses 
espèces qui ont mis le cap sur l'Afrique une fois la 
reproduction terminée. Des millions et des millions 
d'oiseaux suivent les côtes françaises sans que les 
touristes soupçonnent leur présence. Vous, armé 
de vos jumelles, vous pouvez vivre ce phénomène 
de l'intérieur pourvu que vous remplissiez les deux 
critères suivants : 



Vos jumelles ne 
grossissent pas assez ? 

Quand vous essayez d'observer des 
oiseaux, la frustration est souvent au 
rendez-vous. Surtout en milieu ouvert. Ils 
ont en effet la regrettable habitude de 
déguerpir au moment précis où vous alliez 
enfin relever les critères nécessaires pour 
identifier leur espèce. Ne vous inquiétez 
pas : cela arrive encore aux ornithologues 
confirmés. Les rapaces en vol sont toujours 
trop hauts dans le ciel, les oiseaux perchés 
sur un fil toujours trop farouches, les petites 
bandes de limicoles toujours trop craintives. 
C'est le phénomène de la distance de fuite, 
qui a été exposé au chapitre 1. Mais en 
respectant les règles suivantes, vous 
réussirez à vous approcher davantage et à 
observer plus longtemps et dans de 
meilleures conditions. 

^ Une ou deux personnes sont plus discrètes 
qu'un groupe de vingt. 

^ Les bavards sont la plaie de l'ornithologie 
de terrain. Ne criez sous aucun prétexte. Ne 
parlez pas, chuchotez, ou mieux encore, 
exprimez-vous par gestes. Marchez sur la 
pointe des pieds. Ne claquez pas les 
portières de voiture. Et faites taire les 
pipelettes. 

^ Les oiseaux ont une vue encore plus 
affûtée que leur ouïe. Évitez les blousons 
jaune vif, les bananes fluorescentes, les 





casquettes turquoise, les chemises carmin 
et les T-shirts blancs. Achetez des 
vêtements tristes. 

^ Les oiseaux n'ont pas peur des gens qui 
ne s'intéressent pas à eux. Le paysan sur 
son tracteur, le pêcheur, le passant 
indifférent qui marche droit devant lui ne 
sont pas considérés comme une menace, 
contrairement à l'ornitho qui se dirige vers 
eux, le cœur débordant d'amour. Pratiquez 
donc les mouvements tournants. Prenez un 
air inoffensif. Devenez une ombre, un 
fantôme, un élément du décor. Faites des 
pauses au cours de votre progression. Jouez 
avec la distance de fuite : laissez-les 
s'habituer à votre présence avant de 
grappiller quelques mètres 

supplémentaires. 

^ Partout où c'est possible, cachez-vous. 
Avancez d'arbre en arbre, tel le Sioux. Et si 
c'est impossible, songez qu'il vaut mieux 
être à genoux que debout, assis qu'à 
genoux, couché sur le ventre qu'assis. 
N'hésitez pas à ramper. 

^ La patience est la vertu suprême. Un 
exemple entre cent : vous êtes sur une 
plage, et des bandes de limicoles se 
nourrissent sur le sable mouillé. Le débutant 
avide fonce vers sa cible, ou au mieux opte 
pour une progression en biais qui s'avère 
vite dérisoire. La plupart des oiseaux se 
seront envolés avant qu'il ait pu bénéficier 
d'une vision satisfaisante. Le sage agit tout 
autrement. Il commence par compulser 
l'annuaire des marées, puis il se rend sur 
place, le front serein et l'esprit apaisé, pour 
s'asseoir à un endroit calculé à l'avance. Il 




ne lui reste qu'à attendre la marée 
montante. Le flux pousse les limicoles vers 
lui, sans manifester de crainte puisqu'il fait 
déjà partie du paysage, et grâce à ce 
stratagème leur distance de fuite est 
considérablement réduite. 

Vous n'êtes prêt à abandonner ni votre 
chemise hawaïenne ni votre bob orange ? 
Vous êtes incapable de patienter plus de 30 
secondes ? Les ruses de Sioux vous 
fatiguent ? Vous adorez pousser des 
hurlements de babouin en plein air ? Dans 
ce cas, il vous reste encore une solution. 
Vous devez multiplier par trois ou par six le 
grossissement de vos jumelles et passer de 
lOx à 30x ou 60x. Cet instrument existe, il 
s'appelle une longue-vue. Et il en sera 
question au chapitre 16. 


^ Une connaissance des bons coins. Aux 

endroits énumérés ci-dessus, ajoutons la laisse 
de mer, ces longues bandes de varech, de 
coquillages et de débris divers déposés par la 
mer tout en haut de l'estran, sur lesquelles les 
oiseaux s'alimentent. Fuyez les plages 
nettoyées, aseptisées, ratissées 

quotidiennement, cherchez toujours les coins 
« sales », la proximité des égouts, les poissons 
crevés, les sables plus ou moins mouvants, la 
vase dans laquelle abondent vers, larves et 
autres délices gastronomiques. 

^ Des horaires décalés. Partout, l'ornitho est 
un lève-tôt, et à la mer encore plus qu'ailleurs. 
À 6 h 00 du matin, les migrateurs sont visibles. 
Dès qu'ils ont été dérangés deux ou trois fois, ils 






comprennent que pour jouir d'une bonne 
journée de repos avant de reprendre leur 
voyage vers le sud, il vaut mieux aller se 
réfugier dans un lieu plus tranquille, souvent à 
l'intérieur des terres. Bref, soirées en 
discothèque et observation des oiseaux sont 
antinomiques. 

L'amateur de grasses matinées se rabattra sur les 
falaises et leurs spectaculaires colonies d'oiseaux 
de mer. Le pays de Caux, la pointe du Hoc dans le 
Calvados, le cap Fréhel et le cap Sizun en Bretagne 
sont quelques-uns des sites les plus prestigieux. 
N'y allez pas trop tard en saison, car dès qu'ils 
savent voler, les jeunes désertent le nid... 


À la montagne 

Tichodrome échelette, Aigle royal, Gypaète barbu, 
Tétras lyre, Chouette de Tengmalm, Cassenoix 
moucheté... Énumérer les noms des espèces 
montagnardes, c'est réciter un poème, et en même 
temps c'est faire surgir l'image d'oiseaux d'une 
incroyable beauté. Un jour ou l'autre, l'ornitho des 
plaines est amené à monter en altitude pour 
découvrir ces joyaux de l'avifaune européenne. 
D'autant que les sites sont à la hauteur de leurs 
habitants : Pyrénées, Vercors, Maurienne, 
Mercantour, Jura sont des endroits qui ne s'oublient 
pas. 

Attention cependant : les oiseaux des montagnes 
se méritent. D'abord parce que des chutes de neige 
en mai ou fin août n'ont rien d'exceptionnel. Et puis 
parce que les densités sont faibles. Il faut être prêt 



à marcher des kilomètres dans les forêts de sapins 
ou à gravir des pentes monstrueuses au milieu des 
alpages. Bref, c'est nettement plus sportif que les 
observations au bord d'un étang... 


Beaucoup de visiteurs choisissent l'été pour s'initier 
aux espèces des cimes. Dans ce cas, un conseil 
s'impose : la montagne est très comparable au 
bord de mer, en ce sens que les routes sont peu 
nombreuses et les chemins très fréquentés. Autant 
il est possible de trouver un peu de tranquillité dans 
les forêts et plus généralement en moyenne 
altitude, autant les sommets sont encombrés. À la 
mer, les touristes normaux, qui se soucient de la 
Nature comme d'une guigne, se ruent vers les 
caps, les presqu'îles et les îles. En montagne, ils 
s'agglutinent sur les points culminants desservis 
par le goudron. Si vous prenez le cas des Vosges, il 
n'y a pas un rat dans tout le massif, mais des 
embouteillages et des parkings bondés au col de la 
Schlucht. La solution est toujours la même : réglez 
votre réveil sur une heure indue et mettez-vous en 
route avec votre paire de jumelles quand la foule 
est encore au lit. 

Pour certaines espèces, il est préférable d'opter 
pour le printemps. Un printemps tardif, bien 
entendu. À la faveur de la saison de reproduction, 
vous entendrez chanter Merles à plastron et 
Venturons montagnards, vous assisterez au 
nourrissage des jeunes, vous repérerez plus 
facilement des oiseaux qui se dispersent en été. 
Les spécialistes affirment que pour la Gélinotte des 
bois, une créature d'une discrétion démentielle, le 
mois de septembre est idéal, car on a alors une 
chance minuscule mais réelle de tomber sur un 



petit groupe familial. Quoi qu'il en soit, sachez qu'il 
vous faudra organiser plusieurs séjours et user 
plusieurs paires de chaussures avant d'avoir eu un 
aperçu complet des trésors que recèlent nos 
massifs montagneux. 

Et les sports d'hiver ? Eh bien ils ne sont nullement 
incompatibles avec l'observation des oiseaux. Si 
jamais les joies de la glisse vous conduisent dans 
une station à Noël ou en février, ouvrez l'œil. Des 
oiseaux tels que le Chocard à bec jaune et 
l'Accenteur alpin ont la réputation d'abandonner 
leurs repaires habituels pris par les glaces et de 
descendre chez les hommes pour ramasser leurs 
miettes. Du coup, ces êtres hautains qui ne vous 
offrent en été que des vues lointaines et trop 
brèves se métamorphosent en vulgaires Corneilles 
noires ou Moineaux domestiques. Au lieu des 
marches commandos dans les alpages, vous n'avez 
plus qu'à guetter les poubelles et les vieilles pizzas 
gisant dans les caniveaux... 


Votre oiseau fétiche 

Pourquoi êtes-vous en train de lire ce livre ? 
Autrement dit, d'où vient votre intérêt pour 
les oiseaux ? Quel a été l'élément 
déclencheur ? Quand on discute avec les 
ornithos, ils avouent souvent qu'un 
événement est à l'origine de leur passion. 
Un souvenir d'enfance ou une rencontre de 
l'âge adulte avec un oiseau bien particulier. 
Une espèce spectaculaire, prestigieuse, ou 
parfois un modeste passereau. Un jeune 






Faucon crécerelle tombé du nid, avec des 
serres déjà menaçantes et des ailes encore 
inutiles. Un Aigle de Bonelli qui vous passe 
juste au-dessus de la tête au cours d'une 
randonnée en Provence. Un vol de Grues 
cendrées dessinant un « V » majestueux 
dans le ciel de novembre. Ou encore une 
colonie de Guêpiers aux couleurs tropicales 
dans une sablière sillonnée par les camions 
et les bulldozers. 

Pour l'un de mes amis, tout a commencé 
par un petit chant énigmatique. Un « tsip- 
tsap, tsip-tsap » émis par une minuscule 
créature brun-vert dans un banal coin de 
banlieue. Sa curiosité de gamin, ses 
recherches menées à la bibliothèque 
municipale, puis le plaisir de mettre un nom 
sur la bête - en l'occurrence un Pouillot 
véloce - allaient déterminer sa vie tout 
entière. 

Vous aussi, vous avez dû croiser un oiseau 
fétiche en forêt, à la mer, à la montagne. Eh 
bien sachez qu'il restera gravé sur votre 
rétine. Les années auront beau passer, vous 
aurez beau faire la connaissance de 
centaines, voire de milliers d'autres 
espèces, jamais vous ne l'oublierez. 






Comment identifier 
les espèces 



Dans cette partie... 


Observer un oiseau, c'est d'abord se demander à 
qui l'on a affaire. À quelle espèce appartient-il ? 
Est-ce un mâle ou une femelle ? Un jeune ou un 
adulte ? Pour répondre à ces questions, il faut 
savoir quels critères vont vous fournir la solution. 



Parfois, il suffit d'un détail caractéristique. Dans la 
plupart des cas, c'est un faisceau d'indices qui va 
vous mettre sur la voie : taille, couleurs, marques 
typiques, contrastes dans le plumage, forme du 
bec, longueur de la queue ou des pattes, et ainsi de 
suite. Après avoir fait un peu d'anatomie et appris à 
mieux connaître un des coups de génie de 
l'Évolution, à savoir la plume, nous prendrons une 
leçon de solfège et de linguistique : les oiseaux, en 
effet, sont doués de la parole et savent la mettre en 
musique. 



Chapitre 4 

Le premier coup d'œil 




Dans ce chapitre : 

Quelle taille ? 

Quelle couleur dominante ? 

Quels contrastes caractéristiques ? 
Quel type de comportement ? 


/dentifier les espèces n'est pas une fin en soi. C'est 
un passage obligé sans lequel aucune forme 
d'ornithologie n'est envisageable. Comment 
recenser des oiseaux, observer leur vie 
quotidienne, étudier leur biologie, si l'on ne dispose 
pas de leur carte d'identité ? La première démarche 
consiste donc à mettre un nom sur un être vivant. 

Pour vous donner une idée de l'ampleur de la 
tâche, voici une estimation à la louche du nombre 
d'espèces que vous êtes susceptible de rencontrer : 

^ 100 autour de chez vous ; 

^ 200 dans votre région ; 

^ 400 en France ; 

^ 10 000 dans le monde. 



\XSF 0/ 


Cela peut paraître énorme. C'est infiniment moins 
que les plantes et les insectes. En outre, 
contrairement aux botanistes et aux 
entomologistes, vous n'aurez pas besoin de 
pratiquer de dissections, de séances de microscope 
ou d'analyses des parties génitales... Il vous suffira 
de réunir sur le terrain un faisceau d'indices, puis 
de les comparer avec les planches et le texte de 
votre guide, avant de prononcer votre verdict. 


La taille 

(8 j 

Que ce soit à l'œil nu ou dans un rond de jumelles, 
l'information qui arrive dans votre cerveau avant 
toutes les autres, c'est la taille. Très grand, grand, 
moyen, petit, minuscule. Allons tout de suite aux 
extrêmes, afin d'avoir une idée de la gamme. Le 
plus grand oiseau du monde est l'Autruche, qui 
peut dépasser 2,70 mètres de haut, et qui servait 
autrefois de monture à des jockeys sur les champs 
de course d'Afrique du Sud. Le plus petit est le 
Colibri d'Helen, qui vit à Cuba, mesure 
5 centimètres et pèse moins de 2 grammes. En 
Europe occidentale, la fourchette va du Cygne 
tuberculé au Roitelet triple-bandeau. 

La taille est une notion relative, et sur le terrain 
votre raisonnement doit être comparatif. Vous 
partez d'espèces que vous connaissez bien, et vous 
vous demandez si l'oiseau qui vous intrigue est plus 
grand ou plus petit. Au chapitre 1, je vous ai 
proposé une liste des Dix oiseaux des villes que 
vous ne pouvez pas manquer. Il s'agissait bien 



sûr de guider le débutant lors de ses premiers pas 
dans les parcs urbains. À présent, je suppose que 
ces dix oiseaux vous sont devenus familiers, et 
qu'ils vont donc vous servir de références, de 
points de comparaison. 

Les espèces communes de dimensions inférieures à 
la Mésange bleue ne sont pas légion : les roitelets, 
les pouillots, le Troglodyte mignon, la Cisticole des 
joncs... Ce qui réduit beaucoup l'ampleur de vos 
recherches. Les espèces de dimensions supérieures 
à la Corneille noire ne sont pas non plus très 
nombreuses. On les regroupe souvent sous 
l'appellation de « gros » oiseaux : canards, hérons, 
rapaces, goélands... L'immense majorité se situe 
donc entre la Mésange bleue et la Corneille noire. 
Pour commencer à faire le tri, vous vous poserez 
donc la question suivante : ce piaf bizarre est-il plus 
petit ou plus grand qu'une Mésange charbonnière, 
qu'un Moineau, qu'un Merle, qu'un pigeon de ville ? 
Votre réponse resserrera le champ des possibilités 
et vous aurez ainsi accompli une étape dans le 
processus d'éliminations successives qui mène à 
l'identification. Chez le vieil ornitho blanchi sous le 
harnais, ce processus est en grande partie intuitif 
et s'opère en quelques secondes, mais il obéit 
toujours aux mêmes lois. 


Méfiez-vous ! La taille n'est qu'une donnée parmi 
d'autres, et exige la plus grande prudence. 
N'oubliez pas que les oiseaux semblent un peu plus 
grands dans vos jumelles qu'ils ne le sont en 
réalité. Que certaines espèces présentent des 
variations de dimensions importantes. Et surtout 
que les chiffres fournis par les guides peuvent être 
trompeurs. La taille indiquée au début de chaque 



petit texte est obtenue de la manière suivante : on 
prend un oiseau mort, on le couche sur le dos, on 
lui renverse la tête en arrière, on l'étire au 
maximum et enfin on mesure la distance séparant 
la pointe de son bec de l'extrémité de sa queue. La 
longueur des pattes n'entre donc pas en ligne de 
compte. À l'évidence, ce type de donnée est à 
relativiser sur le terrain, quand vous observez un 
canard flottant horizontalement à la surface de 
l'eau, un Héron dressé à la verticale sur ses 
échasses, ou bien une mésange suspendue la tête 
en bas alors qu'elle multiplie les acrobaties pour 
attraper des chenilles collées sous les feuilles d'un 
chêne. 


Des poids plumes 

Le poids des oiseaux n'est pas à proprement 
parler un critère d'identification. Seuls les 
bagueurs sont appelés à les poser sur une 
balance ou à les suspendre à un peson. Mais 
il faut toujours garder à l'esprit la légèreté 
stupéfiante de ces créatures aériennes. 

Pour nous en tenir aux dix oiseaux des villes 
que vous ne pouvez pas manquer, voici 
quelques masses moyennes : une Mésange 
bleue pèse 10 grammes, une Charbonnière 
17 grammes, un Moineau 30 grammes, un 
Martinet 40 grammes, un Merle 
80 grammes, un pigeon de ville 
300 grammes, une Corneille ou un Pigeon 
ramier entre 500 et 600 grammes. 






La comparaison avec nos animaux 
domestiques est encore plus parlante. Pour 
arriver au poids d'un yorkshire (ou d'un 
poulet bien dodu), il faut un Goéland marin, 
le plus énorme de nos oiseaux de mer, ou 
un grand rapace. Et pour obtenir 
l'équivalent de votre teckel, vous devez 
aller chercher les géants de notre avifaune, 
vautours ou Aigle royal ! 

Les oiseaux sont conçus comme nos 
avions ; chaque gramme compte, et leur 
structure anatomique obéit à cet impératif 
d'économie absolue. Leurs os sont creux, 
leur corps truffé de sacs aériens destinés à 
alléger leur poids dès qu'ils prennent leur 
essor. De même qu'un avion ne pourrait 
s'envoler au-delà d'un certain rapport entre 
la puissance de propulsion et la masse, de 
même aucun oiseau n'est capable de voler, 
compte tenu de ses capacités musculaires, 
au-dessus d'un poids évalué à 15 kg. 

15 kg, c'est à peu près ce que pèsent nos 
Cygnes. Quand vous les observez sur un 
étang, vous constatez d'ailleurs qu'ils 
doivent courir comme des dératés à la 
surface de l'eau avant que leurs battements 
d'ailes ne parviennent à les arracher à la 
force de gravité. Au-delà de 15 kg, il faut 
accepter de vivre comme un pauvre 
mammifère scotché à tout jamais sur le 
plancher des vaches. Un sort auquel se sont 
résignés Autruches, Émeus et autres 
casoars. 





Les couleurs 



Deuxième information qui saute littéralement aux 
yeux : la couleur dominante. Là encore, il s'agit 
d'un élément essentiel mais insuffisant. La France 
n'est pas un pays tropical, et les oiseaux 
uniformément rouges, bleus ou verts n'existent pas 
sous nos latitudes. On a vite fait le tour des oiseaux 
unicolores. Si la catégorie « tout noir » est bien 
fournie, la catégorie « tout blanc » se résume aux 
Cygnes et aux aigrettes. Quand vous voyez un 
bolide bleu fluo suivre le cours d'une rivière à fond 
les manettes, c'est un Martin-pêcheur. Et si une 
créature jaune vif scintille au sommet d'un 
peuplier, c'est un Loriot. Vous devrez ensuite 
passer aux espèces bicolores : gris et blanc, par 
exemple, chez de nombreux oiseaux de mer. Ou 
vous contenter de couleurs très partielles. Ainsi, le 
rouge vif sera limité à la face du Chardonneret 
élégant, au bec de l'Huîtrier pie, à la poitrine du 
Bouvreuil pivoine. Puis vous tomberez sur une foule 
innombrable d'oiseaux marron, cannelle, ocre, 
olive, beige, chamois, fauve... Bref, une palette 
allant du brunâtre au verdâtre. 


Sur le terrain, il vous faudra donc procéder en deux 
temps. D'abord, distinguer une, deux ou trois 
couleurs dominantes. Ensuite, concentrer votre 
attention sur les critères diagnostiques, autrement 
dit sur les indices qui permettent d'identifier une 
espèce sans l'ombre d'un doute. Il s'agit souvent 
de la couleur du bec, des pattes, de la calotte, des 
barres alaires, du croupion, des plumes externes de 
la queue. Mais pour ce faire, vous devez d'abord 
connaître certaines notions d'anatomie, auxquelles 



nous consacrerons les deux chapitres suivants : 
l'un dédié au plumage, l'autre à ce qu'on appelle 
les parties nues, celles qui ne sont pas recouvertes 
de plumes. 


Disséquons un poulet 

rôti ! 

Sans le savoir, vous possédez déjà des 
bases solides en matière d'anatomie, à 
moins que le poulet ne soit pour vous 
synonyme de nuggets et d'escalopes 
surgelées. Il suffit en effet de découper de 
temps en temps une belle volaille sortant du 
four pour connaître la structure du squelette 
et être capable de nommer les différentes 
parties du corps. L'erreur étant assez 
fréquente, je me permets de vous rappeler 
que votre poulet est couché sur le dos dans 
le plat, puis sur la planche à découper... Une 
fois la bête remise à l'endroit, vous 
distinguerez facilement, ses ailes, ses 
cuisses, ses muscles pectoraux, son 
croupion, son cloaque (orifice unique des 
systèmes digestif et reproductif). Du 
minuscule roitelet à l'aigle majestueux, tous 
les oiseaux sont conçus sur le même 
modèle que le poulet à l'estragon : il vous 
suffit d'augmenter ou de diminuer l'échelle. 




Le comportement 

Avant de passer à l'anatomie, il reste toute une 
série d'éléments plus ou moins évidents qui 
facilitent grandement le travail : 

^ Le milieu. Vous ne croiserez jamais un Fou de 
Bassan en forêt ni une Sittelle torchepot dans 
un champ de blé. Vous ne verrez jamais un aigle 
nager à la surface d'un étang, ni un canard 
attraper un lapin en moyenne montagne. Les 
perdrix ne se perchent pas dans les arbres, les 
pinsons ne nichent pas dans des cavités. Mais, 
car il y a toujours des mais, les migrateurs 





atterrissent parfois dans des endroits délirants, 
comme s'ils voulaient nous obliger à remettre 
en doute nos certitudes les mieux ancrées... 

^ L'allure. Certains oiseaux se tiennent droits 
comme des « i » (les rapaces nocturnes, entre 
autres), d'autres sont presque à l'horizontale, 
comme les bergeronnettes. Quand elles se 
perchent sur un arbre, les Grives draines 
choisissent presque toujours la cime, ce qui 
offre à l'observateur un indice précieux. Très 
vite, la silhouette des oiseaux communs vous 
deviendra familière, de même que leurs 
postures coutumières. 

^ Le comportement. En observant un canard 
sur un plan d'eau, vous constatez qu'il disparaît 
régulièrement pendant un bon moment, avant 
de ressurgir à l'air libre un peu plus loin. En 
ouvrant votre guide, vous pouvez éliminer les 
planches de canards de surface et cantonner 
vos recherches aux canards plongeurs. Mais 
êtes-vous bien sûr d'avoir identifié un canard ? 
Ce comportement, en effet, correspond aussi à 
la Foulque macroule et aux grèbes. 

Une créature étrange tape comme une malade 
sur un tronc d'arbre ? Aucun doute, c'est un 
membre de la famille des pics, ces créatures 
improbables qui prennent leur bec pour un 
marteau-piqueur. Mais là encore, attention ! Si 
les coups sont modérés et espacés, vous avez 
peut-être affaire à une Sitelle torchepot, qui par 
bien des côtés est un pic miniature. 



Un oiseau descend à la verticale le long d'un 
tronc d'arbre, en marchant la tête la première. 
Personne n'est capable d'un tel tour de force, 



hormis justement cette surprenante Sittelle. 

Au printemps, dans une forêt claire, vous êtes 
fasciné par le vol nuptial d'un oiseau au 
physique passe-partout : petite taille, dos brun, 
dessous clair. Il s'élance du haut d'un arbre en 
chantant à tue-tête, poursuit son récital en se 
laissant lentement tomber, comme s'il était 
retenu par un parachute ; puis, avant d'arriver 
au sol, il remonte en quelques coups d'ailes sur 
son arbre de départ ou sur un autre situé à 
proximité. Un ballet aérien qu'il peut répéter un 
bon nombre de fois. Ce musicien voltigeur n'est 
autre que le Pipit des arbres. 

^ La région. Votre guide d'identification fournit 
pour chaque espèce une carte de répartition, 
que je vous conseille de consulter 
systématiquement. Au premier coup d'œil, vous 
pouvez éliminer les oiseaux qui ne vivent qu'en 
Grèce, dans le Sud de l'Espagne ou dans la 
taïga Scandinave. Ensuite, il faut affiner et 
passer à l'échelle de nos régions. Des espèces 
communes dans presque toute la France, 
comme le Pipit des arbres qui vient d'être 
évoqué, ou l'Accenteur mouchet, courant jusque 
dans les grandes villes, sont pratiquement 
introuvables entre Nice et Perpignan. À 
l'inverse, il ne faut pas trop s'éloigner du littoral 
méditerranéen si l'on désire observer un Rollier 
d'Europe ou un Coucou geai. 



^ La saison. La carte de répartition vous 
oriente dans l'espace, mais aussi dans le temps. 
Par un jeu de couleurs, elle vous indique si tel 
ou tel oiseau fréquente la France pendant la 
saison de reproduction, en hiver, ou bien toute 



l'année. En étudiant ces cartes avec le même 
soin que les planches et que les textes, vous 
éviterez bon nombre d'erreurs. Si vous voyez un 
Faucon hobereau à Noël, un Rossignol à la 
Chandeleur ou une Grive mauvis le 14 juillet, il y 
a trois explications possibles : 1°) vos jumelles 
sont tombées dans la boue, 2°) vous avez trop 
arrosé l'événement, 3°) vous devez consulter 
d'urgence un exorciste. 



Enfin, laissez-moi vous donner un conseil 
marqué au coin du bon sens. Quand vous avez 
compulsé votre guide dans tous les sens et qu'il 
ne vous reste que deux candidats, une espèce 
commune et une rare, choisissez la commune. 
999 fois sur 1000, vous tomberez juste. Opter 
systématiquement pour la rareté, c'est 
s'engager sur la pente glissante qui conduit au 
ridicule. La communauté ornithologique abrite 
en son sein un nombre non négligeable de 
lascars qui prennent leurs désirs pour des 
réalités. Au lieu de partir de leurs observations 
de terrain, ils partent du guide et cherchent à 
tout prix à faire coïncider les éléments qu'ils ont 
relevés avec les critères de l'oiseau mythique 
qu'ils voudraient avoir vu. C'est dommage, 
parce que certains de ces ornithos sont 
compétents : bientôt plus personne ne croit un 
mot de ce qu'ils racontent, même quand ils ont 
raison. 



Chapitre 5 

Le plumage 


Dans ce chapitre : 

La plume, une invention géniale 
Les différentes parties du corps 
Le plumage est une mine de renseignements 
La mue 


De même qu'un insecte peut se définir comme un 
animal à six pattes, un oiseau est un animal à 
plumes. Tous les oiseaux ont des plumes, et aucun 
autre animal n'en possède. D'où leur importance 
pour l'ornithologue de terrain : observer des 
oiseaux, cela revient à observer des paquets de 
plumes. 

Elles servent à voler, bien entendu ; elles assurent 
une protection contre la chaleur, le froid, les 
intempéries, ainsi que contre les branchettes, les 
épines et autres obstacles présents dans la 
végétation ; elles rendent le mâle attirant pour les 
femelles et impressionnant pour ses rivaux ; elles 
camouflent la femelle pendant la couvaison et 



l'élevage des jeunes. 


Vous n'avez peut-être pas besoin de savoir que la 
plume est une écaille modifiée, et que, grâce à elle, 
le dinosaure s'est métamorphosé en oiseau. Sa 
composition, très proche de celle de nos poils et de 
nos ongles, n'est pas non plus une donnée 
indispensable au débutant. En revanche, vous ne 
pourrez pas progresser sans un minimum de 
connaissances sur le plumage. 


Une invention formidable 


elr.-' -» .•> N 



La plume est, sans conteste, l'une des inventions 
les plus géniales de l'Évolution. Même si les 
papillons et les chauves-souris montrent qu'on peut 
très bien se débrouiller avec un autre type 
d'équipement, les oiseaux volent plus vite, plus 
haut, plus loin que tous les autres animaux. Inutile 
d'hiberner grâce à leur plumage : ils profitent de 
l'existence douze mois sur douze. Et ceux qui 
n'apprécient guère la bise hivernale et les 
campagnes enneigées l'utilisent pour aller passer la 
mauvaise saison sous les tropiques. 


Les plus remarquables sont les plumes de vol ou 
pennes : les grandes plumes des ailes, appelées 
rémiges, et celles de la queue, appelées rectrices. 
Vous en trouverez facilement au cours de vos 
promenades, que ce soient des plumes de Ramier 
ou de Corneille dans la campagne, ou bien des 
plumes de mouette ou de goéland sur la plage. 
Ramassez une rémige comme celle qui est 
dessinée ci-dessous et étudiez sa structure. 



Rachis 


Figure 5-1 : 

Croquis 

représentant une 
rémige. 



Vous notez d'abord la présence d'un tuyau central, 
la hampe. La base creuse (le calamus), que vous 
pouvez écraser entre vos doigts, vous révèle la 
manière dont la plume s'est développée en sortant 
de la peau. Puis le tuyau devient plein et prend le 
nom de rachis. De part et d'autre s'étendent les 
deux vexilles. 

Une expérience très simple va vous faire 
comprendre leur structure. Tortillez votre plume 
dans tous les sens ou, mieux encore, faites-la 
glisser à rebrousse-poil entre vos doigts. La voici 
toute chiffonnée, avec de véritables trous dans les 
deux vexilles. Les barbes, ces petites tiges 
parallèles fixées de part et d'autre du rachis, se 
sont désolidarisées. Avec des pennes dans un tel 



état, un oiseau aurait du mal à voler. Vous allez 
donc procéder exactement comme il le fait lui- 
même au cours de sa longue, très longue toilette : 
vous allez lisser les deux vexilles jusqu'à ce qu'ils 
soient redevenus solidaires et uniformes. Comme 
vous n'avez pas de bec, servez-vous de la pulpe de 
votre pouce et de votre index. Le lissage rapproche 
les barbes les unes des autres et remet en place 
tout un système de gouttières et de crochets qui 
soudent les barbes les unes aux autres. 

Vous êtes satisfait de votre travail ? La 
réparation vous semble réussie ? Alors secouez la 
plume avec des coups secs de haut en bas. Vous 
serez frappé par le contraste entre son extrême 
légèreté, sa souplesse ou plutôt sa capacité à subir 
une certaine déformation, et en même temps sa 
rigidité. Trois caractéristiques que vous retrouverez 
à bord d'un avion de ligne, en observant par le 
hublot son aile en aluminium. 

Hormis les rémiges (aile) et les rectrices (queue), il 
existe deux types principaux de plumes : 

^ les plumes de contour ou tectrices qui 
recouvrent la quasi-intégralité du corps et qui se 
chevauchent comme les tuiles d'un toit. Leur 
propriétaire peut affronter le crachin normand 
ou un orage savoyard : il demeure totalement 
sec. 

^ le duvet, protégé par les plumes de contour, 
est chargé de l'isolation thermique. C'est en 
quelque sorte la laine de verre de l'oiseau. 
Celui-ci est d'ailleurs capable de modifier sa 
température à volonté. Quand il fait un froid de 
canard, il lui suffit de gonfler son plumage pour 
augmenter le volume d'air contenu dans le 



duvet et renforcer ainsi son isolation. C'est la 
raison pour laquelle les oiseaux ont l'air 
nettement plus gros lorsqu'il gèle. 

Un dernier point, pour l'anecdote. Savez-vous 
combien de cheveux poussent sur votre occiput ? 
Non ? Eh bien vous saurez au moins combien de 
plumes possède un oiseau grâce à des savants 
aussi dévoués que patients qui les ont comptées 
une par une. La fourchette va de 1 000 pour un 
colibri à 25 000 pour un cygne. Les deux extrêmes 
de l'avifaune volante qui, rappelons-le, pèsent 
respectivement 2 grammes et 15 kg. Le moindre 
habitant de votre jardin possède une cinquantaine 
de plumes de vol et plusieurs milliers de petites 
plumes ! 


Un peu de topographie 

Un bon dessin valant un long discours, voici un 
croquis représentant les différentes parties du 
plumage, autrement dit sa topographie. Apprenez 
ce vocabulaire, et surtout utilisez-le quand vous 
parlez avec d'autres ornithos. C'est tellement plus 
simple, et tellement plus rapide, de désigner les 
choses par leur nom. 



Figure 5-2 : 

Croquis 

représentant un 
oiseau debout de 
profil. 


Manteau 



Les dix leçons à tirer du plumage 

Vous avez vos jumelles autour du cou et votre 
guide d'identification dans votre poche. Un oiseau 
inconnu se présente devant vous. Que devez-vous 
regarder en priorité ? Quels sont les caractères de 
terrain qui vont devenir des critères diagnostiques 
une fois que vous les aurez retrouvés sur la planche 
d'illustrations correspondante ? Voici, regroupés en 
dix rubriques, les éléments qui vous donneront la 
clef de l'énigme : 

La ou les couleurs dominantes 

Nous avons vu dans le chapitre 4 ce qui saute aux 
yeux dès les premières secondes d'observation. 
C'est la couleur dominante : noir comme un 
cormoran, une Foulque macroule ou un Martinet 
noir, blanc comme un Cygne. Ou bien les couleurs 
dominantes : gris et blanc comme un Héron cendré 
ou un Goéland argenté, jaune et gris comme une 
Bergeronnette des ruisseaux. Les zones vivement 
colorées peuvent aussi vous aider, car elles sont 



relativement rares dans l'avifaune européenne. 
Mais dans l'immense majorité des cas, vous ne 
vous en tirerez pas à si bon compte. Pour trouver la 
solution, il faut entrer dans les détails. 

La tête 

C'est par elle qu'il faut commencer, car elle détient 
souvent les meilleurs indices. Votre oiseau est-il 
coiffé d'une huppe comme la Huppe fasciée, le 
Cochevis huppé, le Vanneau huppé, la Mésange 
huppée ? Dans ce cas, l'affaire est entendue. Mais 
attention ! La huppe est parfois assez discrète, et 
son propriétaire peut la dresser ou la rabattre à 
volonté, comme les alouettes. 

Vous avez repéré un rapace nocturne. Si deux 
oreilles sont visibles (il s'agit en réalité d'aigrettes 
formées de plumes et sans aucun rapport avec 
l'ouïe), cherchez votre client parmi les hiboux. Si 
rien ne dépasse sur son crâne tout rond, cherchez 
parmi les chouettes. 

En forêt, votre oiseau inconnu a une calotte ? Elle 
est bleue ? Alors c'est une Mésange bleue. Elle est 
noire ? Cherchez du côté des autres mésanges ou 
des fauvettes. Elle est rouge ? Examinez les 
planches de pics. 

Votre oiseau présente un épais trait noir entre le 
bec et l'arrière de l'œil ? Ce serait bien une pie- 
grièche. Un sourcil blanc ? Vous allez devoir 
examiner de nombreuses planches, mais à la fin, 
combiné à d'autres critères, ce sourcil s'avérera 
déterminant. Une moustache ? Là encore, c'est une 
donnée essentielle pour la détermination de 
l'espèce. 



Figure 5-3 : 

Croquis d'une tête. 
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La queue 

Elle est d'une longueur démesurée chez la Pie, la 
Mésange à longue queue et la Panure à 
moustaches, que vous croiserez exclusivement au 
fin fond des immenses roselières. Les 
Bergeronnettes aussi sont dotées d'un appendice 
interminable, et en plus elles l'agitent 
perpétuellement de haut en bas. 

L'extrémité de la queue fournit souvent une 
information précieuse. Est-elle carrée, arrondie, un 
peu échancrée comme chez le Verdier ou le Serin, 
ou très échancrée comme chez les Hirondelles ? 

Dans bien des cas, le critère qui saute aux yeux 
quand un oiseau décolle devant vous, c'est la 
couleur blanche des rectrices externes, autrement 
dit des plumes qui bordent les deux côtés de la 
queue. En marchant entre deux champs de 
céréales, vous levez un petit passereau. Si sa 
queue est toute brune, cela peut être un Bruant 
proyer. Si vous voyez un double flash blanc, ce sera 
plutôt une Alouette des champs. 



Figure 5-4 : 

Croquis de 
plusieurs queues. 



a. carrée 


• I 



c. échancrée 



d. très échancrée 


Le croupion 

Situé au bas du dos, le croupion présente parfois 
une couleur qui contraste avec celles du manteau 
et de la queue. Il constitue alors un caractère de 
terrain déterminant pour l'identification de 
l'espèce. Un oiseau de la taille d'un petit pigeon 
s'envole en forêt, et vous avez tout juste le temps 
de noter son croupion d'un blanc éclatant ? C'est 
un Geai des chênes. Un rapace qui survole 
lentement un champ de céréales possède lui aussi 
un croupion blanc ? Vous avez affaire à un Busard 
Saint-Martin ou cendré. Vous êtes frappé par le 
croupion jaune d'un tout petit passereau ? 
Regardez dans votre guide du côté du Serin cini et 
du Tarin des aulnes. Des hirondelles gobent des 
insectes en vol au-dessus d'un étang, et certaines 



se distinguent par une large bande blanche qui leur 
ceint les reins et rejoint leur ventre blanc ? Ce sont 
des Hirondelles de fenêtre. La liste est longue des 
espèces pour lesquelles le croupion vous fournit la 
réponse, ou du moins réduit considérablement 
votre choix. 

Les barres a la ires 

Les ailes sombres de nombreux oiseaux sont 
barrées d'une ou deux raies claires, en général 
blanches, crème ou jaunes. Là encore, cet indice va 
vous mettre sur la piste. 

Vous êtes certain d'avoir un pouillot dans vos 
jumelles ? Puisque nos quatre pouillots ont des ailes 
d'une teinte olive parfaitement uniforme, il ne peut 
s'agir que d'un migrateur très rare, tel le Pouillot à 
grands sourcils. À moins que vous n'ayez pas bien 
vu la tête, ce qui est infiniment plus probable. 
Regardez bien. Ce piaf mystérieux ne serait-il pas 
pourvu d'une magnifique crête jaune ou orange ? 
Eh oui, votre « pouillot » est un roitelet. 

Quand vous relevez des barres arborant la couleur 
somptueuse de l'or fondu, vous êtes en présence 
d'un Chardonneret. 

Du Gobemouche noir aux beccroisés en passant par 
la Niverolle en haute montagne, les barres alaires 
vous apporteront souvent la solution. Elles vous 
aideront aussi à distinguer en une fraction de 
seconde des espèces communes. Prenons un 
exemple quotidien : vous conduisez sur une route 
forestière, votre voiture fait décoller des oiseaux 
qui se nourrissaient sur le bas-côté, et vous voyez 
du blanc, beaucoup de blanc. Inutile de vous 



creuser la tête : cette impression de blancheur est 
produite par les barres alaires et les rectrices 
externes (voir plus haut) d'une bande de Pinsons 
des arbres. 

Les parties inférieures 

Ne négligez surtout pas la gorge, la poitrine, le 
ventre et les flancs. Quand le « dessus » de l'oiseau 
ne présente aucun élément marquant, le 
« dessous » vient souvent à la rescousse. C'est 
évident chez le Rougegorge : une superbe tache 
orange remonte jusqu'à son front, englobe sa gorge 
et recouvre presque toute sa poitrine. C'est 
également très net chez la Linotte mâle : sa 
poitrine est du même rouge que la demi-calotte 
qu'il porte à l'avant du crâne. 

Plus subtile, la distinction entre le Pouillot siffleur et 
le Pouillot fitis de nos forêts : le premier a la gorge 
et la poitrine jaune vif et le ventre blanc ; chez le 
second, le jaune est plus pâlichon, mais il descend 
jusqu'entre ses pattes. 

De nombreuses espèces, comme les pipits et les 
grives, ont le dessous partiellement rayé, strié, 
barré, tacheté, ponctué, marbré, pommelé. Autant 
de nuances qui amènent les malheureux ornithos à 
s'user les yeux pendant de longues heures 
d'observations méticuleuses. 

Le dimorphisme sexuel 

Non seulement le plumage joue un rôle capital dans 
la détermination de l'espèce à laquelle appartient 
un oiseau, mais il vous révèle souvent son sexe. 
Souvenez-vous de la séance d'initiation dans un 



square urbain, exposée au chapitre 1. Au bout de 
quelques minutes, le débutant qui distribue des 
miettes à un groupe de Moineaux est capable de 
distinguer les mâles des femelles. Votre guide 
d'identification illustre systématiquement les deux 
sexes, sauf lorsqu'il n'y a pas de dimorphisme ou 
que celui-ci est trop ténu pour être décelable sur le 
terrain. 


Les différences sont évidentes chez les canards, le 
Merle noir ou la Linotte mélodieuse ; bien qu'elles 
soient plus subtiles, vous ne tarderez pas à les 
repérer chez les pics, le Coucou ou le Verdier. Et 
chaque fois qu'une Fauvette à tête noire croisera 
votre chemin, un simple coup de jumelles vous 
révélera son sexe : Monsieur porte une calotte 
noire, Madame une calotte brune. 

L'âge 

La phrase qui conclut le paragraphe précédent 
n'est pas tout à fait exacte. Il faudrait écrire : 
Monsieur porte une calotte noire, Madame une 
calotte brune, tout comme leurs fils et leurs filles. 
Chez de nombreuses espèces, il est presque 
impossible de distinguer les femelles des jeunes. 
C'est le cas pour le Moineau domestique et la 
Fauvette à tête noire, ça l'est aussi pour des 
oiseaux aussi différents que les canards, le Faucon 
crécerelle, le Merle noir ou encore le Pinson des 
arbres. 

Cependant, l'observateur a les moyens de 
connaître l'âge d'un individu pour de nombreuses 
espèces, qu'elles présentent ou non un 
dimorphisme sexuel. En général, les couleurs sont 



moins vives, les contrastes moins nets, les dessins 
moins parfaits. Le jeune donne l'impression de ne 
pas être encore tout à fait « fini ». Vous trouverez 
tous les critères dans votre guide de terrain, et je 
ne saurais trop vous conseiller de vous exercer à 
déterminer l'âge des oiseaux chaque fois que les 
conditions d'observation vous y autorisent. C'est 
une excellente façon de se perfectionner. 

Dans la plupart des cas, vous n'aurez qu'un choix 
binaire : jeune ou adulte. D'une part les individus 
âgés de moins d'un an ; d'autre part, ceux qui ont 
un an ou davantage. Les ornithos confirmés 
repèrent parfois des détails qui permettent d'en 
savoir un peu plus long : ainsi, un Merle noir mâle 
qui possède encore quelques rémiges brunes est 
dans sa deuxième année. Mais, 9 fois sur 10, il est 
rigoureusement impossible de distinguer un 
individu âgé d'1 an d'un autre âgé de 10 ans. 

Si vous aimez pinailler ou, pour dire les choses de 
manière polie, si vous avez un esprit scientifique, 
certains grands oiseaux, comme l'Aigle royal ou le 
Goéland argenté, mettent plusieurs années à 
acquérir un plumage d'adulte, et les guides 
représentent les plumages intermédiaires. 

La mue 


Les rayons du soleil, les intempéries, le sable, le 
sel, les frottements contre la végétation entraînent 
une usure des plumes. Au fil du temps, celles-ci 
raccourcissent, s'effilochent, se décolorent et 
deviennent moins performantes. De même que les 
serpents changent de peau, les oiseaux muent 
donc une fois par an. Ce phénomène a lieu après la 



saison de reproduction, c'est-à-dire l'été. Les 
plumes que vous trouvez par terre sont des plumes 
de mue, autrement dit des vieilles qui sont tombées 
pour laisser place à des neuves. 

Vous pouvez en conclure qu'à l'automne vous 
observez des oiseaux en plumage neuf, et que 
celui-ci va leur servir jusqu'à l'été suivant. Hélas ! 
En ornithologie, toute règle est entachée de 
nombreuses exceptions. Ainsi, une partie des 
oiseaux qui hivernent en Afrique part avec un habit 
tout râpé, mue sous les tropiques, et revient en 
France au printemps habillée de frais ; c'est le cas 
des hirondelles. Le Pouillot fitis, lui, est tellement 
coquet qu'il mue deux fois par an : l'été en Europe 
et l'hiver en Afrique. 

Enfin, les gros oiseaux ne sont pas prêts à investir 
une énorme somme d'énergie dans une mue 
annuelle complète. Ils se contentent de changer 
leurs plumes les plus pouilleuses et conservent 
celles qui peuvent encore leur faire de l'usage. 

Au début, vous n'utiliserez pas ces notions tous les 
jours, mais je vous conseille de les garder dans un 
coin de votre mémoire, car elles s'avéreront 
souvent précieuses. 

Couleurs et irisations 


Certains oiseaux présentent toujours les mêmes 
couleurs, à de simples nuances près, celles-ci étant 
liées aux variations de luminosité. D'autres, au 
contraire, offrent un véritable kaléidoscope de 
bleus, de verts, de pourpres, un peu comme une 
flaque d'huile de vidange sous un rayon de soleil. 



Vous remarquerez ce phénomène chez la Pie et 
l'Étourneau, sur les côtés du cou du Pigeon ramier 
ou sur les miroirs du Canard colvert (ces rectangles 
encadrés de traits blancs et situés à l'arrière des 
ailes). 

Les couleurs stables sont dues à des pigments 
chimiques, essentiellement la mélanine (noir et 
toute la gamme des bruns) et les caroténoïdes qui, 
comme leur nom l'indique, fournissent l'orange et 
les rouges. La coloration de l'oiseau résulte donc en 
partie de son alimentation, comme l'illustre un 
exemple célèbre : si les flamants sont roses, c'est 
parce qu'ils mangent des crevettes ! 

Les couleurs irisées ou métalliques obéissent aux 
mêmes lois que la flaque d'huile qui vient d'être 
évoquée : il s'agit d'un phénomène optique qui a 
pour origine la réflexion des ondes lumineuses. 
Observez la queue d'une Pie : elle passe du vert au 
bleu et au violet en fonction de ses mouvements, et 
donc de votre angle de vue. Et quand un nuage 
vient masquer le soleil, la créature sublime se 
métamorphose en banal oiseau noir et blanc. 


Les oiseaux bizarres 

La Nature a ses caprices, que les oiseaux 
subissent. On tombe donc de temps en 
temps sur des individus aberrants qui 
risquent de plonger le débutant dans un 
abîme de perplexité. Avant d'imaginer qu'un 
ressortissant du Kenya ou du Venezuela a 
débarqué dans votre jardin, faites le tour 




des espèces communes en vous demandant 
à quoi elles ressembleraient si elles étaient 
plus sombres ou plus claires que d'habitude. 

Le mélanisme est un excès de noir. Cela 
peut donner par exemple une curieuse 
Mésange charbonnière au ventre 
uniformément gris foncé. 

Le commun des mortels sait que l'albinisme 
est un excès de blanc. Mais les ornithos 
n'appartiennent pas au commun des 
mortels. Ils font la différence entre un 
oiseau albinos et un oiseau leucistique. Le 
premier, qui est à la plume ce que le lapin 
russe est au poil, doit être entièrement 
blanc et avoir les yeux rouges. Une telle 
bizarrerie est rarissime. C'est le fameux 
merle blanc, passé dans le langage 
populaire. En revanche, le leucisme se 
présente comme une sorte d'albinisme 
partiel. Vous repérerez de temps en temps 
des originaux de ce type : Corneilles noires, 
Merles noirs, Moineaux domestiques 
présentant une ou plusieurs plumes 
blanches. C'est d'ailleurs un bon moyen de 
les individualiser, un peu comme si on leur 
avait mis de la peinture pour les distinguer 
des autres. 





Chapitre 6 


Bon pied, bon œil... et bon 

bec 


Dans ce chapitre : 

Des becs de toutes sortes 
Petites pattes ou grandes pattes 
Les yeux 


Les parties nues, celles qui ne sont pas recouvertes 
de plumes, ont beau représenter un faible 
pourcentage de la surface visible, elles jouent un 
rôle primordial dans l'identification de nombreuses 
espèces. De plus, elles nous apprennent 
énormément de choses sur leur biologie : leur 
alimentation, leur milieu de prédilection, leur vie 
quotidienne. 


Le bec, un outil perfectionné 

Pour appréhender pleinement l'importance du bec, 
essayez de vous mettre dans la peau d'un oiseau. 
Nous avons beaucoup de similitudes avec lui, et 



d'un point de vue anatomique ses ailes sont très 
proches de nos bras ; elles comportent un humérus, 
un radius et un cubitus rebaptisé ulna ; on parle 
même de « poignet », de « main » et de « doigts ». 
Mais ce bras a été transformé dans l'optique 
exclusive du vol. Maintenant, imaginez que vous 
soyez obligé d'effectuer tous les gestes quotidiens 
sans vos mains : manger, boire, faire votre toilette, 
vous défendre contre les agressions, nourrir vos 
enfants, etc. Vous ne tarderez pas à comprendre 
que le bec représente bien davantage que 
l'équivalent de votre bouche : il tient lieu de 
bouche ET de mains. 


L'Évolution a donc doté les oiseaux d'outils 
parfaitement adaptés à leur mode de vie. Quand 
vous observez de près le bec d'un oiseau, vous 
pouvez en déduire le « métier » qu'il exerce : 
chasseur, pêcheur, ramasseur de graines, cueilleur 
de fruits, collecteur de fourmis ou de vers de terre. 
Les dix croquis suivants vous donneront une idée 
de l'incroyable variété des becs, et donc des niches 
écologiques. Les premiers sont très répandus, les 
derniers beaucoup plus spécialisés. 

Long et fin comme une fauvette 



Ce type de bec fonctionne comme une paire de 
pincettes et sert à capturer des bestioles dans les 



arbres, sur les roseaux ou dans l'herbe : chenilles, 
papillons, pucerons, coléoptères, araignées et 
compagnie. Il peut être utilisé pour la collecte de 
baies de sureau, de mûres, voire de petites graines, 
mais n'est pas adapté aux graines de grande taille, 
protégées par une enveloppe coriace. 

Court et massif comme un Crosbec 




À partir d'une certaine taille de graine, voici 
l'instrument nécessaire. Ce broyeur peut atteindre 
une puissance inouïe. Songez que le Grosbec casse- 
noyaux, au nom évocateur, passe ses journées à 
briser des noyaux de cerises ou de merises pour se 
nourrir des amandes situées à l'intérieur. Les 
prunes et les olives lui plaisent aussi beaucoup. Il 
faut avoir essayé de l'imiter pour se rendre compte 
de la force mise en oeuvre. 


Moineaux, pinsons et bruants sont équipés de becs 
du même type, mais moins puissants. À l'inverse, 
les perroquets des pays tropicaux disposent de 
casse-noisettes surdimensionnés et redoutables. 


En forme de poignard comme un héron 



Un poignard qu'il manie comme un harpon pour 
s'emparer des poissons et des amphibiens qu'il 
pêche à l'affût. Cette forme se retrouve chez de 
très nombreux piscivores, tels le Fou de Bassan, le 
Martin-pêcheur ou les sternes. 

En forme de ciseau à bois comme un pic. 



Les pics sont de drôles de bêtes dont l'activité 
préférée consiste à se cogner la tête contre les 
troncs. Ils manient leur ciseau à bois au cours 
d'activités très variées : pour creuser la cavité dans 
laquelle ils nicheront, pour transpercer l'écorce à la 
recherche d'insectes xylophages, pour transformer 
les arbres morts et donc pleins de larves en 
morceaux d'emmenthal, et même, comme nous le 
verrons plus loin, dans un but musical. La Nature 
étant prévoyante, l'usure de l'extrémité est 
contrebalancée par une croissance continue, un 
peu comme les dents des rats. 



Ce bec renferme une langue excessivement longue 
et enduite d'une salive visqueuse. Un véritable 
piège à fourmis, qui fonctionne à la manière des 
rubans attrape-mouches qu'on accroche au plafond 
de la cuisine... 

Crochu comme un rapace 



La Buse, les busards ou encore le Faucon crécerelle 
sont des chasseurs de petits mammifères. S'ils les 
capturent avec leurs serres, ils ont besoin d'un outil 
tranchant pour ôter la peau et dilacérer les chairs. 
Même les chouettes et les hiboux, qui avalent les 
campagnols entiers, doivent les débiter en petits 
morceaux pour nourrir leurs jeunes. L'outil de 
boucher adapté à cette tâche, c'est le bec crochu 
qui a fait leur réputation. 


Le Faucon pèlerin et son petit-cousin le Hobereau 
s'en servent pour plumer les oiseaux, le Circaète 
Jean-le-Blanc pour dévorer les serpents. Et si celui 
des aigles est plus gros, c'est parce que leurs 
proies sont plus volumineuses et ont la peau plus 
épaisse. 

Il est intéressant de constater qu'une famille de 
passereaux très éloignée des rapaces a hérité d'un 
bec similaire parce qu'elle non plus n'est pas du 
genre à dédaigner un mulot bien dodu : les pies- 



grièches. 


En forme de spatule comme un Canard 
souchet 



Certains jugeront le bec du Souchet disgracieux, 
voire carrément grotesque, mais il est d'une 
remarquable efficacité. Équipé de lamelles à 
l'intérieur, il fonctionne comme une drague. L'eau 
entre et ressort après avoir été filtrée ; toutes les 
matières comestibles restent prisonnières et sont 
avalées : graines, algues, bourgeons, pousses de 
plantes aquatiques, animaux minuscules tels les 
mollusques et les crustacés. Les autres canards de 
surface, à commencer par le Colvert, n'ont pas un 
menu très différent. 

Là encore, on ne peut s'empêcher d'établir un 
parallèle avec une cousine des hérons, la Spatule 
blanche, qui a hérité d'un bec assez voisin pour 
pratiquer un type de pêche très comparable. 

Interminable comme une Bécasse 



« C'est un roc ! C'est un pic ! C'est un cap ! Que 



dis-je, c'est un cap ! C'est une péninsule ! »1 Les 
limicoles sont les Cyrano des oiseaux. Comme la 
Bécasse des bois, chevaliers, barges, bécassines et 
bécasseaux trouvent vers, larves et autres 
bestioles dans les vasières, les sols boueux ou le 
sable mouillé. Le bec de la Bécasse peut atteindre 
8 centimètres de long, et il est équipé de capteurs 
ultrasensibles qui lui permettent de capturer ses 
proies sans les voir. 

Arqué comme un courlis 



Les courlis aussi sont des limicoles, et leur bec 
cintré, reconnaissable entre tous, est utilisé à peu 
près de la même façon pour sonder les vasières. 
D'autres espèces qui n'ont aucun lien de parenté 
avec lui présentent le même genre de courbure. Et 
le critère est toujours diagnostique. Si vous repérez 
un tel appendice sur une sorte de Héron noir, vous 
pouvez conclure à l'Ibis falcinelle. Sur un corbeau 
en haute montagne ? C'est un Crave à bec rouge. 
Sur un tout petit piaf qui escalade un arbre en 
décrivant une spirale autour du tronc ? C'est un 
grimpereau. L'ornithologie est parfois un jeu 
d'enfants... 


Retroussé comme une Avocette 



Enlevez le bec d'un courlis (par la pensée !). 
Remontez-le à l'envers. Vous obtenez une 
Avocette. Le résultat est tellement bizarre que 
personne ne peut comprendre son fonctionnement 
sans mode d'emploi. En fait, l'Avocette élégante 
consomme à peu près les mêmes proies que les 
autres limicoles, mais elle se les procure dans un 
milieu allant de l'eau boueuse à la vase liquide. Elle 
progresse lentement, penchée en avant, et donne 
des coups de « sabre » à droite puis à gauche, 
avant de gober les petits animaux en suspension. 
Bien qu'elle se débrouille fort bien, cette technique 
n'est pas à la portée du premier venu, et vous ne 
serez pas étonné d'apprendre qu'il n'y a que quatre 
espèces d'avocettes sur la surface de la planète. 

Croisé comme un beccroisé 



Prenez un cône de résineux, ou pour parler plus 
simplement une pomme de pin, et demandez-vous 
comment vous aller extraire les graines ou pignes 
qui sont dissimulées à l'intérieur. Une tâche ardue, 
surtout quand le cône n'est pas encore mûr. Il vous 
faut une pince d'électricien pour écarter les écailles 
et une paire de pincettes ou de brucelles pour sortir 



le petit fruit de son logement. Les beccroisés, 
grands amateurs de conifères, disposent de ces 
deux outils : la pince à écarter, c'est leur bec, et 
leur langue finit le travail. 

Il existe bien sûr de nombreux cas intermédiaires. 
Le bec des mésanges est à mi-chemin entre celui 
des fauvettes et celui des granivores, ce qui n'a 
rien d'étonnant puisqu'elles sont aussi habiles à 
capturer une chenille qu'à briser une graine de 
tournesol. Cela dit, quand la forme n'est pas 
caractéristique, la couleur peut vous apporter un 
élément essentiel pour l'identification. 


Vos jumelles sont braquées sur un limicole d'assez 
grande taille. C'est un chevalier. S'il a le bec rouge, 
le choix se réduit à deux options : Gambette ou 
Arlequin. 

Vous roulez sur une route de campagne, quand une 
bande de Corneilles attire votre attention. Malgré la 
vitesse, vous avez le temps de repérer qu'elles ont 
le bec clair, et non pas noir (une zone de peau nue 
très pâle qui s'étend jusqu'à l'œil accentue cette 
impression). En fait de Corneilles noires, il s'agit de 
Corbeaux freux. 

Vous examinez une bande de goélands adultes au 
bord de la Manche. La plupart ont un bec jaune 
marqué d'un gros point rouge, une caractéristique 
commune aux Goélands argenté, leucophée, brun 
et marin. Il vous faudra donc vous fier à d'autres 
critères pour les distinguer les uns des autres. Mais 
certains vous paraissent un peu plus petits et leur 
bec jaune ne montre aucune tache rouge. Alors là, 
pas d'hésitation : ce sont des Goélands cendrés. 



Voilà pourquoi vous devez inlassablement lire et 
relire votre guide. Peu à peu les critères importants 
se graveront dans votre mémoire, et quand vous 
serez sur le terrain, vous saurez ce qu'il faut 
observer en priorité : la forme du bec des 
passereaux qui s'alimentent dans un conifère, ou la 
couleur du bec des sternes qui pêchent parmi les 
vagues. N'oubliez jamais que les bonnes conditions 
d'observation sont rares et éphémères. Mais 
quelques secondes suffisent à vérifier les deux ou 
trois clés nécessaires pour nommer l'oiseau qui 
vous intéresse. À condition de vous y être préparé. 


À ras de terre ou haut sur pattes 

Prenez un Moineau. Étirez son bec, allongez ses 
pattes, et vous obtenez un bécasseau tout à fait 
potable ! Faites la même expérience avec une 
grive, et vous voilà avec un chevalier. Comme quoi 
quelques centimètres de plus modifient 
complètement la première impression. 

Les grandes pattes sautent aux yeux de 
l'observateur et vont généralement de pair avec un 
long bec, car ces deux accessoires sont très utiles 
aux oiseaux qui se nourrissent en pataugeant : 
hérons, cigognes, limicoles. Le terme 
d'« échassiers », qui n'est plus guère employé, 
était très éloquent. 

À l'inverse, ceux qui passent le plus clair de leur 
temps en plein ciel ont de petites pattes 
rabougries, le record étant détenu par les 
martinets : comme ils ne s'en servent qu'une fois 



par an, lors de la reproduction, la Nature les a 
pourvus de pitoyables moignons... 

D'excellentes conditions d'observation sont 
requises pour détailler la structure des pieds ; le jeu 
en vaut pourtant la chandelle, car elle est parfois 
aussi riche en enseignements que celle du bec. Ils 
sont palmés chez des espèces très différentes, 
mais dont le mode de vie nécessite ce moyen de 
propulsion : cormorans, canards, mouettes, 
goélands, sternes, guillemots, Macareux moine... 
Les grèbes et la Foulque parviennent au même 
résultat avec des palmures incomplètes, ce qu'on 
appelle des doigts lobés. Quant aux limicoles, aux 
hérons, au Râle d'eau ou à la Poule d'eau, ils se 
contentent de longs doigts, extrêmement pratiques 
pour marcher sur la vase sans s'enfoncer ; leur 
poids, déjà réduit au minimum, est si bien réparti 
que les sables mouvants les font doucement 
rigoler. 

Pointez vos jumelles sur n'importe quel passereau 
perché bien en vue, et examinez ses doigts qui 
s'arrondissent autour de la branche. Vous 
constaterez qu'il y en a un derrière, et trois devant. 
Cette opposition entre le pouce et les trois autres 
orteils constitue la règle. L'exception la plus 
remarquable est sans doute la famille des pics. Ces 
oiseaux, qui ne font jamais rien comme les autres, 
ont des doigts opposés deux par deux afin de 
grimper à même les troncs. En outre, leurs ongles 
robustes et acérés sont capables de s'accrocher sur 
la moindre cannelure de l'écorce. Quand vous 
aurez l'occasion d'examiner des perruches ou des 
perroquets, par exemple dans une jardinerie, vous 
verrez qu'ils présentent le même dispositif que les 
pics. 



Les ongles des pics, outils d'une force incroyable, 
deviennent de véritables armes blanches chez les 
rapaces et prennent le nom de serres. C'est avec 
ces poignards effilés qu'ils capturent leurs proies - 
mammifères, oiseaux, grenouilles, lézards, 
serpents, insectes - aussi bien à terre qu'en plein 
vol. Leur bec leur sert éventuellement à donner le 
coup de grâce, puis à dépecer. De ce fait, les pattes 
des rapaces ont acquis une relative dextérité, au 
point qu'ils peuvent les utiliser pour maintenir un 
oiseau qu'ils sont en train de plumer ou un mulot 
dont ils retirent la peau comme vous retirez votre 
pull-over. Une fois de plus, je vous conseille 
d'observer un perroquet pour comprendre 
comment un pied peut se transformer en main. 

Et la couleur des pattes ? Elle n'est vraiment 
déterminante que pour les limicoles. Si vous voyez 
un chevalier à pattes rouges, vous avez le même 
choix que pour le bec rouge : Gambette ou 
Arlequin. Mais, cette fois-ci, vous devez aussi vous 
méfier du Combattant varié, dont les pattes orange 
confinent parfois au rouge. Et si jamais vous 
tombez sur un Gambette qui a tout du Gambette, 
depuis le bec rouge jusqu'au bord des ailes blanc, 
mais dont les pattes sont d'un brun terne, 
demandez-vous s'il n'aurait pas, par hasard, 
pataugé dans une vase liquide particulièrement 
visqueuse, et récolté ainsi une gangue de boue 
séchée qui masque la couleur de ses longs tarses. 
L'ornithologie de terrain n'est pas une science 
exacte... 



De grands yeux de toutes les couleurs 


Dernière partie nue, l'œil, qui lui aussi peut 
apporter beaucoup d'enseignements. Si la majorité 
des oiseaux ont l'iris brun plus ou moins foncé, le 
rouge, le jaune, le bleu et le blanc sont aussi très 
répandus. La palette des couleurs vous fournira un 
critère d'identification important quand vous 
observerez un rapace nocturne : les yeux de la 
Chouette hulotte et de l'Effraie sont noirs ; ceux de 
la Chevêche, de la Chouette de Tengmalm et du 
Petit-duc, jaunes ; ceux du Grand-duc et du Moyen- 
duc, orange tirant sur le rouge. 

Autre exemple : si les yeux de la Corneille, du Freux 
et du Grand Corbeau ne se remarquent pas, étant 
du même noir de jais que leur plumage, en 
revanche l'iris très pâle de leur petit-cousin, le 
Choucas des tours, se repère à 100 mètres de 
distance. 

Au chapitre 1, dans le square urbain où vous avez 
fait vos premiers pas, nous avons vu que le pigeon 
de ville a l'iris rouge foncé, tandis que le Ramier a 
un œil d'or. Le troisième larron de nos contrées, le 
Colombin, est équipé de deux billes noires. Pour les 
pigeons, nous disposons donc d'un critère 
diagnostique. 

À condition de bénéficier d'une observation 
rapprochée, on peut même se référer à la couleur 
de l'œil pour déterminer l'âge d'un individu. Dans 
la plupart des cas, les iris s'éclaircissent avec l'âge, 
et en même temps prennent des couleurs plus 
vives, plus « jolies ». Prenons deux espèces 




d'oiseaux de proie que les débutants confondent 
très fréquemment. La Bondrée apivore respecte la 
règle : l'œil sombre du juvénile devient jaune chez 
l'adulte. La Buse variable, le plus commun de nos 
rapaces, se range parmi les exceptions : un iris clair 
signifie que l'oiseau est immature, un iris sombre 
qu'il est adulte. 

L'œil est parfois souligné par un cercle coloré qui 
l'agrandit et attire l'attention. On le nomme cercle 
orbitaire quand il est formé de peau nue, cercle 
oculaire quand il s'agit de plumes minuscules. Pour 
l'observateur, le résultat est le même. Songez au 
Merle noir, dont l'œil est entouré d'un anneau du 
même jaune que le bec, ce qui lui confère une 
suprême élégance. Ou aux fauvettes 
méditerranéennes, qui présentent presque toutes 
un cercle rouge ou pâle. En additionnant ces petits 
détails, vous finirez par identifier avec certitude les 
espèces les plus ardues. 


Les yeux, ou plus exactement leur position sur le 
crâne, sont aussi un excellent moyen de pénétrer 
dans l'univers de l'oiseau, de deviner la manière 
dont il appréhende son environnement. Si nous 
pouvions nous métamorphoser en rapace nocturne, 
le dépaysement ne serait pas trop grand : 
chouettes et hiboux ont les deux yeux très 
rapprochés, comme nous, et ils sont donc obligés 
de tourner la tête pour voir ce qui se passe sur les 
côtés ou derrière eux. 

Les yeux des autres oiseaux, en revanche, ont une 
position latérale. Autrement dit, ils couvrent un 
champ visuel deux ou trois fois supérieur au nôtre : 
ils peuvent détecter en permanence les proies et 



les dangers situés autour d'eux. C'est la raison pour 
laquelle vous ne réussirez jamais à surprendre un 
oiseau, même si vous essayez d'arriver par- 
derrière. Le cas le plus extraordinaire est celui de la 
Bécasse, dont le champ visuel atteint 360 °. Bref, 
une tour de contrôle perpétuellement aux aguets. Il 
est difficile pour un homme d'imaginer une telle 
masse d'informations visuelles disponibles sans 
discontinuer, et ce d'autant plus que le revers de la 
médaille est un très faible champ de vision 
binoculaire. Notre horizon est limité, mais nous 
l'observons avec les deux yeux, alors que les 
oiseaux voient la moitié de leur environnement 
avec l'œil droit, l'autre moitié avec l'œil gauche. 


Œil d'aigle, œil de 
faucon... 

Les oiseaux sont connus pour jouir d'une 
remarquable acuité visuelle, et cette 
réputation n'est pas usurpée. La vue est le 
sens le plus important pour eux, celui qui 
conditionne leur survie. La grosseur des 
globes oculaires est bien entendu à l'origine 
de ces performances. Regardez l'œil d'un 
Rougegorge, le premier levé dans nos 
jardins, celui qui commence à chasser les 
insectes et les vers alors que l'aube 
commence tout juste à poindre : ils sont 
énormes ! Les grands rapaces, qui ne 
pèsent que quelques kilos, ont des yeux 
aussi volumineux que les nôtres. Et ceux de 
l'Autruche sont cinq fois plus gros. Bien 




qu'une comparaison précise soit délicate, il 
est probable que certains oiseaux voient 
deux ou trois fois mieux qu'AVomo sapiens. 
Pour des mammifères, nous ne sommes 
pourtant pas à plaindre. Heureusement, 
nous, nous avons inventé les jumelles. 




Chapitre 7 

L'oiseau en vol 


Dans ce chapitre : 

L'envergure 
Vol mou ou énergique 
Vol direct ou onduleux 
Le plumage vu d'en bas 


yusqu'ici, nous avons parlé d'oiseaux qui ne 
bougeaient pas beaucoup : perchés, posés sur le 
sol, barbotant dans l'eau boueuse. Cependant, leur 
caractéristique n° 1, c'est de nous passer au- 
dessus de la tête comme des fusées. Cela peut 
sembler difficile a priori de les suivre en plein vol 
avec une paire de jumelles ; en réalité, il suffit d'un 
peu de pratique pour les localiser en plein ciel, en 
s'aidant des points de repères situés à l'horizon et 
des nuages. L'observateur qui cherche à saisir dans 
ses objectifs un ou plusieurs oiseaux en 
déplacement rapide doit manier ses jumelles 
exactement comme un fusil de chasse : après avoir 
analysé la trajectoire à l'œil nu, il les braque un peu 
en avant de la cible afin de tenir compte de la 
distance qui va être parcourue avant qu'il ait eu le 
temps de coller ses orbites contre les oculaires. 



Surtout ne vous découragez pas. Vous avez juste 
besoin d'entraînement. De plus, vous ne tarderez 
pas à vous apercevoir que certains critères 
invisibles sur un oiseau immobile sautent aux yeux 
dès qu'il prend son essor. Les ornithos confirmés 
vous diront qu'il leur arrive souvent d'attendre 
qu'un rapace ou un passereau s'envole pour 
pouvoir enfin établir une identification définitive. 


envergure 



La taille d'un oiseau, rappelons-le, est la distance 
qui sépare la pointe de son bec de l'extrémité de sa 
queue. Cette donnée est toujours valable en vol, 
mais elle est beaucoup moins intéressante que 
l'envergure. 


Cette mesure figure dans votre guide 
d'identification pour de nombreuses espèces (en 
général les plus grosses). Attention cependant : elle 
correspond à la distance maximum entre 
l'extrémité des deux ailes, lorsque celles-ci sont 
complètement étirées. Dans la nature, elle doit être 
comprise comme une estimation, comme une 
simple indication. 

Le record est disputé par des espèces très 
différentes et qui n'ont strictement aucune chance 
de se rencontrer pour comparer la longueur de 
leurs ailes : le Condor des Andes, qui peut faire 
3,20 mètres, et deux Albatros (hurleur et royal) 
dont l'amplitude atteint 3,50 mètres. Tous les gens 



qui ont eu la chance de croiser ces animaux 
prodigieux vous assureront qu'il suffit d'un seul de 
ces géants pour remplir le ciel. 

En Europe, quoique la Nature soit plus modeste, 
nous pouvons admirer quelques jolis bébés. Le 
Vautour moine, le Vautour fauve et le Gypaète 
barbu peuvent dépasser 2,70 mètres, tandis que 
l'Aigle royal, la Cigogne blanche, la Grue cendrée et 
le Cygne tuberculé font nettement plus de 
2 mètres. 

Descendons d'un cran et citons quelques ordres de 
grandeur très approximatifs qui vous serviront de 
points de référence : 

^ Héron cendré : 1,60 m 
^ Grand Cormoran : 1,40 m 
^ Goélands argenté, leucophée et brun : 1,30 m 
^ Buse variable : 1,20 m 
^ Canard colvert : 90 cm 
^ Corneille noire : 90 cm 
^ Faucon crécerelle : 75 cm 
^ Pigeon ramier : 75 cm 
^Vanneau huppé : 70 cm 

Plus les oiseaux sont petits, moins l'envergure est 
exploitable. Voilà pourquoi les guides ne se 
donnent pas la peine de la mentionner pour la 
plupart des passereaux. Même pour les espèces de 
taille plus importante, cette information ne suffit 
presque jamais à l'identification. Elle vous met sur 
la voie, ce qui est déjà appréciable. Quand, par 
exemple, vous levez une bande de canards en 
progressant dans un marais, vous aurez du mal à 
séparer sur ce seul critère des Colverts, des 
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Chipeaux et des Souchets. En revanche, les 
individus nettement plus petits qui volent avec 
leurs grands cousins sont à coup sûr des sarcelles. 
Ensuite, un simple raisonnement vous fournira 
peut-être la solution définitive. Si votre sortie a lieu 
au mois de janvier, les Sarcelles d'été sont en 
vacances au Sénégal, et l'éclair de l'illumination 
vous foudroie : ce sont des Sarcelles d'hiver ! Si 
votre sortie se tient en avril ou en septembre, vous 
devrez au contraire chercher des critères plus 
pointus dans le plumage. 


Les différents types de vol 


Bien que les experts en aérodynamique distinguent 
davantage de variantes, l'observateur de terrain se 
contente pour l'essentiel de deux possibilités : soit 
l'oiseau produit un effort musculaire, soit il se sert 
de phénomènes naturels pour voler sans fatigue. 
D'un côté les avions à hélice, de l'autre les 
planeurs. D'un côté les costauds qui consomment 
d'énormes quantités d'énergie ; de l'autre, les gros 
malins, les fainéants qui de ce fait ne sont pas 
obligés de manger tous les jours. 

^ Le vol battu est le plus pratiqué. Le 
mouvement, extrêmement complexe, requiert 
une puissante musculature. L'effort engagé 
pour amener l'aile de haut en bas étant très 
supérieur à celui qui la fait remonter de bas en 
haut, on comprend pourquoi les oiseaux ont des 
pectoraux aussi développés : ce sont les deux 
« blancs » du poulet rôti, situés de part et 




d'autre du bréchet. 

Ce qui nous intéresse, c'est le rythme auquel se 
succèdent ces battements. Un héron, un 
goéland ou une Corneille noire en effectuent 
deux ou trois par seconde, ce qui donne une 
impression de mollesse ou de lourdeur à 
l'observateur. Au contraire, de grands sportifs 
comme les canards et les pigeons en produisent 
deux fois plus dans le même laps de temps. 
Avec un peu d'expérience, vous distinguerez du 
premier coup d'œil le vol mou des uns du vol 
énergique et rapide des autres. 



^ Le vol à voile est l'apanage des rapaces, des 
cigognes et des pélicans. Le principe en est bien 
connu, puisqu'il a été copié sans vergogne par 
les hommes pour faire fonctionner leurs 
planeurs. 


Prenons une belle matinée ensoleillée. Si les rayons 
sont en grande partie absorbés par la végétation et 
les plans d'eau, en revanche ils frappent de plein 
fouet les rochers, les routes, les toits des 
bâtiments, les surfaces sablonneuses, etc. L'air 
chaud étant comme chacun sait plus léger que l'air 
froid, on assiste à la formation de colonnes 
ascendantes. C'est ce qu'on appelle dans le jargon 
des « thermiques » ou des « bulles ». Quand un 
aigle ou un vautour se trouve à proximité de cette 
colonne d'air chaud, il lui suffit de rejoindre sa base 
pour être automatiquement propulsé vers le haut. 
Comme il possède des ailes d'une longueur et 
d'une largeur disproportionnées par rapport à son 



poids, il n'a qu'à les garder tendues pour monter en 
tournant tout doucement à l'intérieur de 
l'ascendance thermique. En quelques minutes, il 
peut très bien se retrouver à un kilomètre 
d'altitude. 

Quand plusieurs rapaces s'élèvent ensemble en 
décrivant une spirale, on dit qu'ils forment une 
pompe. L'observateur peut alors comparer à loisir 
les différentes espèces qui empruntent le même 
ascenseur. 

Au bout d'un certain temps, la bulle d'air chaud se 
refroidit et se mélange avec l'atmosphère 
environnante. Que font alors nos grands 
navigateurs ? Ils repèrent la colonne suivante, se 
laissent glisser jusqu'à elle sans donner un 
battement d'ailes, et c'est reparti pour un tour... En 
migration, les adeptes du vol à voile sautent ainsi 
de colonne en colonne, parcourant à bon compte 
des milliers de kilomètres. Et comment repèrent-ils 
ces courants thermiques, demanderez-vous. Je 
vous répondrai que c'est leur métier, et que la 
tâche leur est souvent facilitée par leurs collègues : 
les oiseaux de la première pompe attirent les 
oiseaux de la deuxième pompe, qui attirent les 
oiseaux de la troisième pompe... 


A quelle vitesse volent- 


■ Ic 


? 




Quand vous observez des oiseaux qui 
progressent dans le ciel en vol battu, vous 
pouvez avoir une idée de leur vitesse, celle- 
ci ayant été mesurée pour de nombreuses 
espèces. Les champions toutes catégories 
sont les canards, qui dépassent allègrement 
70 kilomètres à l'heure. Les pigeons 
peuvent atteindre 60 kilomètres à l'heure, 
ce qui explique leur utilisation par les 
militaires, puis par les colombophiles. Un 
Martinet noir fait un bon 40 de moyenne, 
avec des pointes supérieures à 100 
kilomètres/ heure lors de ses cascades. La 
plupart des passereaux plafonnent autour 
de 35. Avant de qualifier ces performances 
de moyennes, songez qu'elles sont 
obtenues avec de l'huile de coude et rien 
d'autre, et que ces extraordinaires 
marathoniens sont capables de les 
accomplir pendant des heures, voire 
pendant des journées entières. Nous y 
reviendrons plus longuement en abordant la 
question des migrations dans le chapitre 11. 

Et la vitesse maximum ? Bien que les 
records aient été établis avec des outils de 
mesure contestés, il semble qu'un Faucon 
pèlerin qui monte haut dans le ciel avant de 
fondre sur sa proie effectue alors un 
plongeon vertigineux de l'ordre de 
200 kilomètres à l'heure. 


^ De nombreux oiseaux de mer pratiquent 
une forme particulière de vol à voile. Ils 
n'utilisent pas les ascendances thermiques mais 
l'augmentation de la vitesse du vent lorsque 






celui-ci rencontre un obstacle. Quand le vent 
vient heurter une falaise, goélands et mouettes 
en profitent pour monter sans effort à la 
verticale. D'autres espèces, comme le Fulmar 
boréal ou les puffins, se servent de courants 
aériens encore plus subtils : en venant buter 
contre les vagues, le vent s'élève en biais et 
accélère brièvement. Les ailes étendues et bien 
raides, ces spécialistes progressent de crête 
d'écume en crête d'écume, comme en se 
jouant. C'est un spectacle extraordinaire que 
vous pourrez contempler si vous partez au 
large, par exemple en embarquant sur un ferry. 
Et cette technique est diablement efficace : au 
cours de leur longue vie, les albatros peuvent 
ainsi accomplir plusieurs dizaines de tours du 
monde sans presque un battement d'ailes. 



^ Le Saint-Esprit est un vol stationnaire que 
nous avons déjà évoqué à propos du Faucon 
crécerelle. D'autres espèces de rapaces sont 
capables de se positionner face au vent et de se 
maintenir sur place grâce à des battements 
d'ailes plus ou moins vigoureux. Le Circaète 
adopte souvent cette méthode pour repérer les 
serpents qui se dorent au soleil et constituent 
son menu préféré. De temps à autre, vous 
verrez aussi une Buse variable accrochée en 
plein ciel par un fil invisible. 

Enfin, les colibris, une grande famille américaine 
qui butine volontiers à la manière des abeilles, 
manoeuvrent avec une précision d'hélicoptère 
miniature, y compris en reculant ! 



L'allure 



avez estimé son envergure et déterminé s'il 
progressait à coups de battements d'ailes ou en 
planant. Mais pour le reste, aucun indice ne vous 
permet de l'identifier. Votre guide de terrain détient 
pourtant la solution, à condition de savoir où 
chercher. Voici quelques questions qui devraient 
vous mettre sur la voie : 

^ Le vol est-il mou comme celui d'une Corneille, 
lourd comme celui d'un héron, rapide et 
énergique comme celui d'un canard ou d'un 
pigeon ? 

^ L'oiseau multiplie-t-il cascades, piqués et 
ressources avec désinvolture, ou bien vous 



semble-t-il maladroit ? En admirant la fluidité 
des déplacements d'une hirondelle, on 
comprend tout de suite qu'elle passe sa vie 
dans le ciel. À l'inverse, une mésange n'a 
manifestement qu'une seule envie : trouver le 
plus vite possible un arbre sur lequel se poser. 
Le Geai et la Pie ont, eux aussi, un vol assez 
gauche, purement utilitaire : leurs ailes sont un 
moyen de locomotion qui leur permet d'aller de 
perchoir en perchoir. Méfiance cependant : le 
Geai et les mésanges ont beau ne pas être des 
avions de ligne, un vol Moscou-Madrid ne leur 
fait pas peur, pourvu qu'il y ait de nombreuses 
escales. 

^ Les ailes sont-elles larges ou étroites ? 
Pointues comme celles d'un faucon ou 
arrondies comme celles d'un Épervier ? 

^ Le vol est-il direct ou onduleux ? De 
nombreuses espèces battent des ailes sans 
discontinuer, de sorte que leur trajectoire est 
une ligne droite. D'autres referment les ailes au 
bout d'un certain nombre de battements, puis 
reprennent leur effort, si bien qu'elles décrivent 
une succession de pleins et de déliés. Les pics 
sont connus pour ce vol en montagnes russes, 
de même que la Grive draine. 

^ Ce gros oiseau tend-il le cou ou le rentre-t-il 
dans les épaules ? Le cou des hérons est 
entièrement replié et forme une bosse au 
niveau de la gorge, tandis que les grues, les 
cigognes et le Flamant rose sont de véritables 
croix ambulantes. Ici encore, une légère 
méfiance s'impose : le Héron cendré ne rentre 
son cou que quelques instants après avoir 
décollé, et vous risquez de vous tromper si vous 
l'apercevez à ce moment-là. 

^ La queue se distingue par sa longueur ? 



Songez au Faisan, à la Pie bavarde, à 
l'Hirondelle rustique. 

^ Les pattes dépassent nettement de la queue ? 
Ce n'est pas si courant, et au moins dans un 
premier temps, vous pouvez chercher du côté 
des hérons et apparentés, des plongeons, de la 
Foulque, de la Poule d'eau, du Râle d'eau et des 
limicoles. 


Le plumage, toujours le plumage 

Qu'ils soient posés ou en vol, beaucoup d'oiseaux 
ne vous révéleront leur identité qu'une fois leur 
plumage passé au crible. Pour ce faire, vous devez 
vous familiariser avec le croquis ci-dessous, puis le 
comparer à celui de la p. 48. Une aile s'ouvre 
exactement comme un éventail, et les plumes se 
présentent de manière différente que lorsqu'elles 
étaient serrées les unes contre les autres. Ainsi, les 
barres alaires, qui étaient parfois assez discrètes, 
se déploient et deviennent évidentes. 



Couvertures 


Figure 7-2 : 

Croquis d'un oiseau 
en vol, dessus et 
dessous. 
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La matière est immense, et seul votre guide peul 
vous fournir des renseignements exhaustifs. Voie 
néanmoins quelques exemples de ce qu'il faut 
regarder de près. 

^ Des grives vous passent au-dessus de la tête. 
La taille n'est pas suffisante pour vous indiquer 
l'espèce, pas plus que les taches sur la poitrine. 
Concentrez-vous sur la couleur des aisselles : 
elles sont fauves chez la Musicienne, presque 
rouges chez la Mauvis, blanches chez la Litorne 
et la Draine. Le même critère vous sera utile 
pour séparer les pluviers : les aisselles sont 
noires chez l'Argenté, blanches chez le Doré. 

^ Alors que vous vous promenez en forêt, une 






Corneille noire traverse une clairière. Soudain, 
son ravissant petit chapeau rouge vous 
apparaît. Votre Corneille est un Pic noir ! 

^ Vous êtes intrigué par des mouettes adultes à 
la tête sombre, au bec et aux pattes rouges. Si 
elles ont les ailes uniformément blanches, ce 
sont des Mouettes mélanocéphales. Si 
l'extrémité des rémiges primaires est noire, ce 
sont des Rieuses. 

^ Un busard survole lentement un champ de 
blé, en quête d'un campagnol. Il est gris avec 
un croupion blanc : c'est donc un mâle. Mais 
laquelle des deux espèces ? Un critère 
diagnostique va vous donner la solution : une 
petite barre alaire noire, absente chez le Saint- 
Martin, indique qu'il s'agit d'un Busard cendré. 


C'est trop difficile ! 

À chaque sortie, vous essayez de mettre ces 
conseils en pratique. Avec ténacité. Pourtant, les 
déceptions sont souvent au rendez-vous. La 
luminosité est insuffisante, et les plumages vous 
apparaissent d'un brun-gris déprimant. Pas de 
barres alaires bien nettes, aucune tache de couleur 
vive. L'après-midi, la brume de chaleur noie tout le 
panorama dans un flou artistique. Souvent, vous 
avez le soleil en plein dans les yeux. Vos 
observations prometteuses sont écourtées, les 
oiseaux ayant une fâcheuse tendance à disparaître 
au moment précis où les choses deviennent 
intéressantes. Et puis, le soir, en vous replongeant 
dans votre guide, vous vous maudissez de ne pas 
avoir relevé LE caractère de terrain primordial. 



Ne vous découragez surtout pas. L'ornithologie est 
une discipline qui s'apprend à force d'erreurs, 
d'approximations et de tâtonnements. Bientôt vous 
saurez par cœur ce qu'il faut regarder en priorité, 
et une vision fugitive vous suffira pour mettre un 
nom sur la bête... 


Procédez toujours par élimination, comme je vous 
le répète depuis le début de cet ouvrage. Partez 
des espèces communes, celles que vous connaissez 
bien, et comparez-leur les oiseaux nouveaux au fur 
et à mesure que vous les découvrez. 

Vous avez déjà la taille approximative, la ou les 
couleurs dominantes. Le milieu va vous aider à 
faire le tri : forêt, étang, bord de mer, etc. Un coup 
d'œil sur la carte de répartition pour écarter les 
espèces qui n'ont aucune chance de se trouver là à 
cette période de l'année. Le choix se resserre. Une 
fois que vous aurez rayé les raretés de votre liste, il 
vous restera un tout petit nombre de possibilités. 

N'oubliez pas que vous débutez, et qu'il faut 
plusieurs années de pratique pour dominer ce 
qu'on appelle les « groupes difficiles ». Les 
pouillots, ces petits piafs olivâtres qui s'agitent 
dans les feuillages comme des souris emplumées. 
Les goélands, dont le nombre d'espèces doit être 
multiplié par quatre, car chaque tranche d'âge 
possède ses propres caractères de terrain. Et puis 
bien sûr les deux sources d'angoisse majeures : les 
abominables limicoles et les terribles rapaces en 
vol. 



Il est indéniable que l'identification d'un « limi » sur 



une vasière ou d'un rapace perdu dans l'azur tient 
parfois du casse-tête. Mais ils présentent un point 
commun : ils sont loin, très loin, trop loin pour une 
paire de jumelles. En revanche, il est rare que 
l'énigme résiste à une longue-vue, comme nous le 
verrons au chapitre 16. 



Chapitre 8 

Chants et cris 


Dans ce chapitre : 

Tout le monde est capable d'apprendre les 
chants d'oiseaux 
Les dix principes à respecter 
Les dix chants à acquérir en priorité 
Comment reconnaître les cris les plus courants 
Bruits de becs et battements d'ailes 


Pourquoi les ornithos sont-ils beaucoup plus 
nombreux que les passionnés de vers de terre, de 
cloportes ou d'escargots ? Parce que les oiseaux 
disposent de trois puissants atouts pour séduire les 
hommes : ils volent, ils sont beaux et certains 
d'entre eux chantent divinement. Si j'ai écrit ce 
livre, si vous êtes en train de le lire, c'est parce que 
nous avons un jour été fascinés par l'une de ces 
caractéristiques, ou par la conjonction des trois. 

Cependant, les chants et les cris ne sont pas d'un 
abord aussi évident que les formes et les couleurs. 
Il n'existe pas de moyen technique pour multiplier 
par dix nos performances auditives. Alors que les 
jumelles viennent au secours de notre vision 



défaillante, notre ouïe doit se débrouiller toute 
seule... 


Soyons francs : ce chapitre traite d'une source 
majeure de déconvenues. Les manifestations 
vocales découragent de nombreux débutants, et 
beaucoup d'observateurs confirmés avouent être 
plus à l'aise avec leurs yeux qu'avec leurs oreilles. 
C'est pourquoi je vous prie de lire les pages 
suivantes avec attention. Sur une mer farcie 
d'écueils, il faut garder le cap... 


Non, vous n'êtes pas sourd ! 



Lors d'une sortie ornithologique, rares sont les 
personnes qui se prétendent aveugles ou 
malvoyantes. En revanche, vous en trouverez 
toujours qui refusent d'apprendre le moindre chant 
sous prétexte qu'elles sont sourdes ou 
malentendantes. Elles ne captent pas les sons 
aigus, ou les sons graves, ou les fréquences 
intermédiaires, ou les bruits trop lointains... Bref, 
un obstacle infranchissable justifie leur incapacité à 
mémoriser un cri bien particulier ou une succession 
de notes formant une mélodie très reconnaissable. 


Cette surdité partielle est parfois authentique, et 
ceux qui en souffrent trouveront malgré tout 
beaucoup de plaisir à pratiquer des formes 
d'ornithologie qui ne font pas appel à l'ouïe. Mais, 
dans l'immense majorité des cas, c'est un mauvais 
prétexte, un blocage psychologique. Évidemment, 
nous ne sommes pas tous équipés de la même 
façon. Certains ont la chance de posséder l'oreille 



absolue des musiciens, ou bien deux grands 
pavillons décollés aussi efficaces que des 
paraboles. L'un de mes amis est capable 
d'entendre le susurrement d'un Roitelet triple- 
bandeau en bordure d'autoroute, au milieu du 
vacarme des semi-remorques. Ces individus 
bioniques analysent les nuances les plus infimes et 
provoquent la stupéfaction de leurs collègues en 
annonçant que tel chuchotement émis à 
300 mètres de là est produit par telle ou telle 
espèce - diagnostic qui, dix minutes plus tard, 
reçoit une confirmation visuelle. 

Pour 95 % des humbles mortels, pas question de 
viser si haut. Pas d'espoir non plus de progresser 
facilement. Méthode et ténacité seront les deux 
mamelles du succès. Mais je peux vous assurer 
qu'un niveau convenable est à votre portée, même 
si comme moi vous avez passé dix ans de votre vie 
à tenter en vain d'accorder une guitare. 

Les prétendus malentendants définissent les chants 
comme des « déluges de notes », des « purées 
sonores ». C'est très exagéré, comme vont vous le 
prouver les exemples suivants. Dans les transports 
en commun, les discussions de vos voisins vous 
indiquent s'ils parlent allemand ou italien, chinois 
ou japonais, même si ces langues vous sont 
totalement étrangères. Les accents, les sonorités 
suffisent à vous renseigner. Maintenant, imaginons 
que la musique ne soit pas votre fort : lorsque vous 
allumez la radio de votre voiture, vous faites tout 
de même la différence entre une sonate de 
Beethoven et un morceau des Rolling Stones, ou au 
minimum entre la musique classique et le 
rock'n'roll. 



Une voix résonne dans la rue : vous n'avez pas 
besoin de jeter un coup d'œil par la fenêtre pour 
dire s'il s'agit d'un enfant ou d'un adulte, d'un 
homme ou d'une femme. Vous savez si c'est votre 
téléphone portable qui est en train de sonner, ou 
bien celui d'un voisin. Vous identifiez certaines 
voitures, et a fortiori un poids lourd ou une moto, 
au bruit de leur moteur. Vous distinguez le 
hennissement d'un cheval de l'aboiement d'un 
chien. Eh bien, ce que les oiseaux vont exiger de 
vous est exactement du même registre. 


Le jeu en vaut la chandelle 

Non seulement ce n'est pas si difficile, mais c'est 
diablement utile. À condition de vous donner un 
peu de mal, vous allez progresser bien plus que 
ceux qui ne se servent que de leurs yeux. Voici 
quelques-uns des avantages que va vous apporter 
le recours systématique à l'ouïe : 

^ Vous pourrez repérer des espèces qu'on ne 
voit presque jamais, tels le Butor étoilé, qui la 
nuit joue de la corne de brume au fond des 
roselières, ou la Caille, invisible dans les 
champs de blé. 

^ Vous n'aurez plus besoin de fouiller aux 
jumelles une végétation impénétrable pour 
entr'apercevoir une demi-queue de Rossignol ou 
un fragment de Locustelle tachetée. Le chant, 
lui, est toujours entier. 

^ Vous pourrez arpenter les zones humides les 
mains dans les poches, en recensant 
précisément les fauvettes aquatiques - ces 
petits piafs brun-vert qui se ressemblent comme 



deux gouttes d'eau, mais qui heureusement ne 
parlent pas du tout la même langue. 

^ Vous pourrez séparer les espèces « jumelles ». 
Ainsi, nos quatre pouillots, qui ont à peu près la 
même allure, chantent de manières très 
différentes. L'information que votre vue mettrait 
plusieurs minutes à obtenir, votre ouïe vous la 
procurera en quelques secondes. 

^ La nuit, au fond de votre lit, vous continuerez 
à faire de l'ornithologie. Le Rossignol bercera 
vos rêves au printemps, et le Rougequeue noir 
vous réveillera à l'aube. Le hululement sauvage 
de la Chouette hulotte vous donnera des 
cauchemars pendant une bonne partie de 
l'année. Et à l'automne, pour peu que vous 
laissiez votre fenêtre entrouverte, le sifflement 
des Grives mauvis vous apportera le salut du 
Grand Nord. 


La bonne méthode en dix principes 


L'initiation aux manifestations vocales demande 
encore davantage de rigueur que l'apprentissage 
des critères visuels. Cela dit, vous progresserez vite 
à condition d'appliquer les conseils qui suivent : 

Du simple vers le compliqué 

C'est toujours la même démarche, vous avez 
intérêt à commencer par assimiler le chant des 
espèces communes, celles qui chantent dans votre 
jardin ou dans le parc urbain que vous fréquentez 
afin de disposer de références, de points de 




comparaison. Ensuite, grâce aux similitudes et aux 
différences tranchées, vous pourrez ajouter 
d'autres interprètes à votre répertoire. 

Les cris ou les chants ? 

On affirme souvent qu'il est plus facile d'apprendre 
les chants que les cris. Effectivement, une mélodie, 
c'est-à-dire une succession de notes, entre mieux 
dans l'oreille qu'un cri formé seulement d'une, 
deux ou trois syllabes. Pour de nombreuses 
espèces, vous commencerez par mémoriser la 
ritournelle destinée à attirer une femelle et à 
repousser les mâles rivaux, avant d'aborder le 
reste du vocabulaire. Mais systématiser cet ordre 
d'apprentissage reviendrait à éliminer la première 
moitié de votre guide, puisque les vrais musiciens 
sont les passereaux, qu'on appelait d'ailleurs jadis 
les « oiseaux chanteurs ». 

Je ne vois pas ce qui vous empêcherait de vous 
familiariser d'emblée avec le cri rauque du Héron 
cendré, le célèbre coin-coin du Canard colvert, le 
croassement de la Corneille noire ou le miaulement 
de la Buse variable. En outre, les passereaux 
comptent dans leurs rangs de piètres crooners. Le 
chant du Moineau domestique, pour reprendre 
l'espèce décrite au tout début de ce livre, se 
distingue fort peu de ses cris, et il en est de même 
pour des oiseaux forestiers comme le Bouvreuil ou 
le Grosbec. 

La règle consiste donc à apprendre ce que vous 
entendez régulièrement. Une fois que vous 
maîtriserez les sons de votre environnement 
immédiat, élargissez le périmètre au petit bois 
voisin, puis à la plus proche forêt domaniale, et 



ainsi de suite. 


Le terrain, toujours le terrain 

Le moyen le plus efficace de s'habituer à un chant, 
c'est de l'écouter le plus longtemps possible tout 
en gardant ses jumelles braquées sur l'artiste. 
Quand l'ouïe reçoit le renfort de la vue, le cerveau 
fonctionne à plein rendement et la mémoire 
enregistre mieux. 

Toute aide est la bienvenue 

Les guides d'identification proposent des rendus 
phonétiques des cris et des chants. Un Moineau 
fera tchip, tchip , une Corneille croa, croa. Bien que 
deux personnes différentes n'entendent pas les 
sons de la même façon, ces équivalents rendent de 
grands services. À condition de s'entraîner à lire 
ces retranscriptions et à les comparer avec la 
réalité. Dès que vous possédez un cri ou un chant, 
étudiez la manière dont votre guide le restitue par 
écrit, et cela vous aidera à résoudre les prochaines 
énigmes. 

Cependant, n'allez pas vous imaginer que cela 
fonctionne dans l'autre sens. Inutile de vous 
promener, les tympans en alerte, dans l'espoir que 
le kiwi-kiwi ou le vletvletvlet appris par cœur dans 
votre salon retentisse brusquement, et que vous 
n'ayez plus qu'à lever vos jumelles pour découvrir 
le chanteur attendu perché sur une branchette. Les 
rendus phonétiques sont des béquilles 
pédagogiques, des aide-mémoires, et rien d'autre. 

Les procédés mnémotechniques 



Autre béquille, la petite phrase censée reproduire le 
chant de tel ou tel oiseau. Beaucoup d'ornithos aux 
cheveux gris ont appris que la Caille répétait sans 
relâche « paye tes dettes, paye tes dettes, paye tes 
dettes », tandis que la Bouscarle, du fond de son 
fouillis végétal, s'exclamait à tue-tête « je suis, je 
suis, la Bouscarle de Cetti ». Quant à la Mésange 
charbonnière, elle était surnommée « la petite 
serrurière », sous prétexte que ses vocalises 
évoquaient le frottement d'une lime sur le métal. Si 
ces astuces vous aident, n'hésitez pas à les 
employer. 

Les procédés mnémotechniques vraiment efficaces 
sont ceux que vous forgez vous-même. Toutes les 
associations mentales sont bonnes, pourvu qu'elles 
fonctionnent. Autrefois, je me suis servi de 
similitudes avec le début d'un blues, avec le refrain 
d'une chanson enfantine, ou encore avec le rythme 
à trois temps de la valse. Telle mélodie frappe par 
sa gaieté (le Pinson), telle autre par sa mélancolie 
(le Rougegorge). Telle voix rappelle une corne de 
brume (le Butor), un ocarina (la Chouette de 
Tengmalm), une flûte (le Loriot), un moteur de 
mobylette (le Pouillot siffleur). Telle strophe monte, 
telle autre descend. Il y a des pauses, des silences, 
des blanches, des noires, des croches, des arpèges. 
Personne ne peut apprendre le piano ou la guitare 
à votre place. C'est à vous de jouer. 

Les enregistrements 

Grâce aux CD, ou tout simplement en cherchant sur 
Internet, tous les chants et tous les cris sont à votre 
disposition. C'est en faisant des allers et retours 
incessants entre le terrain et les plages 
enregistrées que vous progresserez à grands pas. 



Nous reviendrons sur ce sujet au chapitre 16. Pour 
l'instant, contentons-nous d'une remarque : le seul 
inconvénient de ces collections sonores est le 
même que celui des guides, elles sont trop 
complètes pour un débutant, qui risque de se noyer 
dans ce catalogue exhaustif. À la différence des 
planches d'illustrations, que je vous ai conseillé de 
feuilleter le plus souvent possible, il est inutile, 
voire contreproductif, d'écouter des plages qui ne 
correspondent pas à ce que vous connaissez déjà 
un peu, ou bien à ce que vous vous apprêtez à 
découvrir. Contentez-vous de quelques oiseaux à la 
suite, et écoutez-les plusieurs fois d'affilée. Mieux 
vaut maîtriser dix chants à fond que de confondre 
cinquante chants les uns avec les autres. 

Rien ne résiste à la ténacité 

Dans votre jardin, en promenade ou en voyage, 
recherchez méthodiquement les chanteurs 
invisibles jusqu'à ce que vous les ayez repérés et 
identifiés. Au début, vérifiez même ceux que vous 
pensez reconnaître à l'oreille. N'ayez pas peur de 
vous tromper. Avec l'ouïe, il faut avoir oublié dix 
fois et réappris onze fois pour qu'un chant soit 
définitivement acquis. 

Au fil des mois 

Ne commencez pas au milieu du printemps, quand 
cela chante dans tous les coins. Utilisez la 
technique conseillée par les botanistes pour s'initier 
aux fleurs sauvages. Attaquez en mars, lorsque les 
chanteurs sont encore rares et que les migrateurs 
n'ont pas encore débarqué. Leur nombre augmente 
progressivement en avril, ce qui vous laisse le 
temps d'assimiler quelques anciens avant l'arrivée 



des nouveaux ; puis c'est le concert symphonique 
du mois de mai, réservé aux ornithos plus 
confirmés. En juin, déjà, certaines espèces se 
taisent, et un silence relatif s'établit pendant l'été, 
car la reproduction s'achève et fait place à la mue. 
Les oiseaux sont trop occupés à regarder pousser 
leurs plumes neuves pour faire des vocalises. Dès 
lors, vous pouvez vous concentrer sur les cris. 

L'éternel retour 

Ne vous inquiétez pas si vous avez raté des chants. 
Le cycle reprendra au printemps suivant, et vous 
aurez tout loisir de combler vos lacunes. À moins 
d'être surdoué, il vous faudra au moins un an pour 
acquérir les bases, et plusieurs années pour 
maîtriser les vocalisations des espèces les plus 
répandues dans votre région. Comme le solfège, 
comme un instrument de musique, comme une 
langue étrangère. 

Deux oreilles ne sont pas suffisantes 

Pour les cris et les chants plus encore que pour les 
autres aspects de l'ornithologie, vous aurez du mal 
à vous en sortir tout seul. Même avec des CD. Le 
soutien d'ornithologues compétents vous fera 
gagner beaucoup de temps. C'est une des raisons 
qui m'incite à vous recommander d'adhérer à une 
association et de participer aux sorties. Ainsi, vous 
pourrez rectifier vos erreurs, balayer vos doutes et 
construire sur des bases saines. 




Onomatopées 






Depuis la plus haute antiquité, les hommes 
ont mémorisé et transcrit les vocalisations 
des oiseaux. Ainsi, certains noms d'espèces 
sont de pures et simples onomatopées, et 
par là-même des procédés 
mnémotechniques irremplaçables. Le plus 
célèbre de ces aide-mémoires est le coucou, 
coo-coo qui a servi à baptiser le Coucou gris 
français, le Cuckoo anglais, le Kuckuck 
allemand, le Cuco espagnol, et ainsi de suite 
dans presque toutes les langues 
européennes. 

Tout aussi remarquable est le nom latin de 
la Huppe fasciée : Upupa epops. Les 
Romains savaient donc déjà que son chant 
trisyllabique est Ou-pou-pou. Quant au cri 
cent fois répété par les escadrilles de Grues 
cendrées en migration, on peut l'écrire 
Grrou, Grrou, Grrou. En vol, le Courlis 
cendré lance des Cour-li. Pendant la saison 
des amours, l'Alouette lulu émet des 
lulululululu, et le Bruant zizi des zizizizizizi 
(en ce qui concerne cette dernière espèce, 
toute autre explication ne pourrait être que 
le fruit d'un esprit mal tourné). 

Pour finir, quand vous aurez assimilé le tsip- 
tsap du Pouillot véloce, vous conviendrez 
que ses noms anglais, Chiffchaff, et 
allemand, Zilpzalp, sont merveilleusement 
adaptés. 


Les dix chants à apprendre en priorité 






Aller du simple au compliqué, du commun au rare... 
Pour mettre en pratique ce principe que je vous 
rabâche depuis le début du livre, j'ai sélectionné 
dix espèces auxquelles vous devez vous attacher 
en priorité. Ceux d'entre vous qui habitent un phare 
breton, une garrigue méditerranéenne ou un 
alpage auront peut-être un peu de mal à tous les 
trouver, mais pour 95 % des débutants, il ne sera 
pas nécessaire d'aller bien loin. 

Acquérir des références, des points de 
comparaison, s'appuyer sur les similitudes, utiliser 
des associations mentales... L'autre principe que je 
vous serine à longueur de pages sera lui aussi à 
l'honneur, puisque ces dix chants vous serviront 
ensuite à en apprendre d'autres. 

Le Merle noir 

Le numéro 1 au hit parade. Sa voix de stentor 
résonne partout, depuis les forêts profondes 
jusqu'au cœur des agglomérations. À la campagne, 
il attaque avant le lever du jour ; en ville, trompé 
par l'éclairage artificiel, il chante même en pleine 
nuit. Bref, vous ne pouvez pas le rater. Non content 
d'être omniprésent, il s'impose comme l'un de nos 
plus grands artistes par la beauté de son timbre et 
la richesse de ses variations. 

Il constitue une référence absolue. Quand vous 
posséderez son chant sur le bout des doigts, vous 
n'aurez aucune difficulté à apprendre celui de la 
Grive draine, plus simple, plus monotone, ou même 
celui de la Fauvette à tête noire, une version 
beaucoup plus modeste, une adaptation en mode 



mineur. 


Vous vous familiariserez aussi très vite avec 
l'alarme du Merle, une rafale de mitraillette qui fuse 
quand, par exemple, un chat menace ses petits. 
Bizarrement, il se sent obligé de déclencher ce 
staccato surexcité tous les soirs avant de 
s'endormir, et ce sans aucune raison valable. 

La Grive musicienne 


La cousine germaine du précédent est de taille à 
rivaliser avec lui, comme son nom le laisse 
présager. Sa voix magnifique est assez 
comparable, mais la structure de son chant diffère 
beaucoup. C'est l'un des plus faciles à identifier, 
parce qu'il se compose de phrases répétées deux, 
trois ou quatre fois chacune : tututu, tututu, tututu, 
ziii, ziii, ziii, tititititi, tititititi, tititititi, tititititi. 


Le Rougegorge familier 

Bien qu'il appartienne à la même famille que les 
deux artistes précédents, ce petit passereau ne 
possède pas le même coffre. Il gazouille, il 
chuchote, il pleure, il reprend espoir. De son chant 
sans cesse renouvelé émane une mélancolie qui 
touche la plupart de ses auditeurs humains. S'ils 
savaient ! Ce que notre oreille prend pour une 
tristesse délicate et poétique est en réalité une 
déclaration de guerre proférée par une brute 
épaisse de 17 grammes qui voue une haine 
meurtrière à ses semblables. Lui non plus, vous ne 
pouvez pas le rater : il chante partout et toute 
l'année. Si une jolie mélodie s'élève entre 
novembre et février, vous pouvez parier que c'est 
lui ! 



La Mésange charbonnière 


Nous avons vu plus haut que la plus grosse de nos 
mésanges portait le surnom de « serrurière ». Il 
faut bien avouer qu'avec elle nous quittons le 
domaine des mélomanes pour entrer dans le 
registre de la lime et de la scie à métaux. Écoutez- 
la bien malgré tout, car elle va vous permettre 
d'accéder aux autres membres d'une famille très 
répandue dans nos contrées. La Mésange noire a le 
même chant, mais en mode mineur. Quant aux cris 
de la Charbonnière, ils ressemblent énormément à 
ceux de la bleue et de la nonnette. 

Le Pouillot véloce 

Encore un adepte du minimalisme. Tsip-tsap, tsip- 
tsap , tsip-tsap , et ainsi de suite pendant des 
heures. Quand vous l'aurez bien écouté trois ou 
quatre fois, vous l'aurez pour toujours dans l'oreille. 

Le Pinson des arbres 

Avec plus de dix millions de couples, c'est l'espèce 
la plus répandue en France. Sa strophe, toujours la 
même, est une succession rapide de notes qui 
s'achève par ce que les musicologues appellent 
une fioriture. De même que l'oreille humaine 
décèle de la mélancolie chez le Rougegorge, elle 
est frappée par la joie de vivre de cette 
chansonnette printanière. Voilà pourquoi 
l'expression « gai comme un pinson » est entrée 
dans le langage commun. Vous assimilerez ce 
chant en deux temps, trois mouvements. Après 
quoi vous serez fin prêt pour apprendre sa version 
en mode mineur, celle du Pouillot fitis. 



Le Rossignol philomèle 


Retour chez les musiciens de génie, doués d'un 
organe puissant et mélodieux, et capables 
d'improviser à l'infini sur un thème enchanteur. 
Keats, le romantique anglais, lui a rendu un 
hommage fameux, comme d'autres poètes. Vous le 
trouverez dans les forêts claires, les haies touffues, 
les abords des marais, les clairières, les grands 
parcs. Pour être sûr que c'est bien lui, choisissez 
une belle nuit de printemps : il est le seul à chanter 
au clair de lune ! 

L'Alouette des champs 

Prenez votre voiture, votre vélo ou vos chaussures 
de marche. Arrêtez-vous entre avril et juin au bord 
d'un champ de blé. Tendez l'oreille. Une cascade 
ininterrompue de notes, de sifflements, de trilles 
tombe du ciel. C'est le chant « liquide » de 
l'Alouette. Avec un peu de patience et une bonne 
paire de jumelles, vous arriverez peut-être à 
repérer un point noir suspendu dans l'éther. Avec 
beaucoup de patience, car ce déluge sonore peut 
durer dix bonnes minutes, vous verrez le point 
descendre, grossir, prendre l'allure d'un oiseau 
brun qui vient se poser sur une motte de terre. Son 
nid n'est sans doute pas loin. Mais déjà il remonte 
afin de survoler son territoire et de prévenir ses 
voisins qu'aucun empiètement ne sera toléré. 

Le Pigeon ramier 

Après huit représentants de la grande famille des 
passereaux, attachons-nous à ce roucouleur qui 
consacre sa vie à la production de petits 



pigeonneaux. Il fait plusieurs nichées par an, et 
vous pouvez donc entendre les cinq syllabes de son 
hymne à l'amour presque n'importe quand. Dès 
que vous aurez saisi le rythme particulier de ce rou- 
rou-rou-rou-rou, vous disposerez d'un chant de 
référence fort utile pour apprendre ceux des autres 
pigeons, de nos deux tourterelles et de bien 
d'autres oiseaux. 

La Chouette hulotte 

Voici par essence la musique de la nuit. Parmi les 
chants des nocturnes, celui de la Hulotte est de loin 
le plus répandu, mais aussi le plus impressionnant 
et le plus construit. C'est lui que vous entendez au 
cinéma et dans les téléfilms, c'est lui que vous 
apprécierez en direct si vous vous rendez au 
crépuscule dans le bois le plus proche de chez 
vous. Il a donné leur nom aux Chouans, qui 
l'imitaient en signe de reconnaissance. Hou-ou , 
long silence, ou, silence très bref, ou-ou-ou-ou-ou- 
ou (trémolo). 


Les autres bruits 



Nous reviendrons sur la question des 
manifestations vocales au chapitre 16. Pour 
l'instant, je vous conseille de vous concentrer sur 
les dix chants évoqués ci-dessus, et d'y ajouter 
quelques cris typiques. Ce sera déjà très bien pour 
un début. En arpentant futaies, bocages et zones 
humides, vous entendrez d'autres bruits tout aussi 
significatifs, bien qu'ils ne soient pas produits par le 



syrinx des oiseaux (l'équivalent de notre larynx). 
Voici les principaux, qui vous apporteront une aide 
précieuse pour l'identification de certaines espèces. 

Les coups de bec font partie intégrante de la 
musique de nos forêts. De nombreux charpentiers 
défoncent les troncs et les branches à longueur de 
journée pour s'emparer des larves d'insectes qui se 
croyaient en sécurité sous l'écorce des arbres. Plus 
l'oiseau est gros, plus les impacts sont sonores. 
Cela va de la petite Sittelle et du Pic épeichette 
jusqu'au Pic noir, en passant par les Pics mar, 
épeiche, cendré et vert. Ce bruit vous deviendra 
vite familier, et vous aurez tôt fait de repérer le 
vandale, puis d'établir son identité. Sachez tout de 
même qu'il a tendance à se cacher pour accomplir 
son travail de démolition. Il faut donc souvent 
attendre qu'il pivote autour du tronc pour 
l'apercevoir. 

Ces coups de bec alimentaires, nettement espacés, 
n'ont rien à voir avec ce qu'on nomme les 
tambourinages des pics. À la fin de l'hiver, ces 
étranges oiseaux se transforment en marteaux- 
piqueurs et s'attaquent sauvagement à des arbres 
morts qui résonnent à leur goût, ainsi qu'à des 
poteaux métalliques ou à d'autres tambours 
improvisés. Ce numéro de percussions est une 
sorte de chant destiné à défendre un territoire et à 
attirer une femelle. Commencez à vous faire 
l'oreille : vous serez bientôt en mesure de 
déterminer à quelle espèce de pic vous avez affaire 
en fonction de la puissance et de la durée de son 
tambourinage. 


Si vous avez la chance d'avoir un nid de Cigognes 



dans votre village, vous pourrez observer une autre 
manière de déclarer sa flamme avec ses 
mandibules. Au cours de la parade nuptiale, le mâle 
et la femelle renversent la tête en arrière en 
multipliant les claquements de bec. 

Les battements d'ailes sont eux aussi 
caractéristiques, les plus sonores étant en toute 
logique ceux des cygnes. L'ornithologue débutant 
est surpris la première fois qu'un couple de géants 
blancs lui passe au-dessus de la tête pour aller d'un 
étang dans un autre. Mais des oiseaux beaucoup 
plus petits sont capables de produire un bruit 
assourdissant : les escadrilles d'Étourneaux, par 
exemple, quand elles vous survolent en rase- 
mottes pour gagner leur immense dortoir collectif. 

Il faut avoir le cœur bien accroché pour ne pas 
sursauter lorsqu'un faisan, tapi dans un fourré, 
décolle bruyamment quelques mètres devant vous. 
Même si la végétation vous masque son essor, vous 
saurez vite l'identifier à cette fâcheuse habitude. 

Il est encore plus fréquent que ce genre de fuite 
éperdue se déroule 10 mètres au-dessus de votre 
tête, y compris la nuit. Soudain, des ailes battent 
violemment, des rameaux s'entrechoquent, des 
feuilles se froissent. Vous venez de lever un ou 
plusieurs Pigeons ramiers. 

Dernier son qui attire l'attention de l'observateur : 
le bruissement des feuilles mortes. Arrêtez-vous 
net, tendez l'oreille, et vous ne devriez pas tarder à 
repérer l'oiseau qui soulève la litière de végétaux 
en décomposition pour y trouver des vers, des 
cloportes ou d'autres friandises. C'est souvent un 
Merle, cela peut aussi être une grive ou un 



Rougegorge. 


Il existe bien sûr d'autres indices sonores, moins 
fréquents mais tout aussi instructifs. Pour les 
déceler, pour en tirer des leçons, vous devez 
respecter les règles déjà énoncées : porter des 
vêtements de couleur terne, ne pas parler, marcher 
sur la pointe des pieds, vous fondre dans le 
paysage. Discrétion absolue, tel est le mot d'ordre. 
Pour bien entendre les oiseaux, il n'y a qu'une 
seule solution : il faut faire moins de bruit qu'eux. 



Troisième partie 

Comment observer la vie 

des oiseaux 



Dans cette partie... 


Savoir identifier les espèces n'est qu'une étape. Le 
but, c'est de regarder les oiseaux vivre, d'observer 
leurs comportements, d'étudier leur biologie. Nous 
allons commencer par détailler une journée, depuis 
le réveil jusqu'au coucher, en insistant sur les 



activités ordinaires : la toilette, l'alimentation, les 
déplacements, le dortoir. Après le cycle quotidien, 
nous passerons au cycle annuel, qui tourne autour 
de trois grands axes. D'abord, un « printemps » qui 
se confond avec la reproduction. Ensuite, une 
double migration, avant et après la saison des nids, 
autrement dit au début du printemps et à 
l'automne. Nous terminerons par l'hiver, qui, 
contrairement aux idées reçues, n'est pas dénué de 
charme. 



Chapitre 9 


Vingt-quatre heures de la 
vie d'un oiseau 


Dans ce chapitre : 

Le réveil matin de nos amis à plumes 
La recherche perpétuelle de nourriture 
La toilette, encore la toilette, toujours la 
toilette 

Les mystères de la nuit 


Manger, boire, dormir, se laver : la journée d'un 
oiseau ressemble à la nôtre. La grande différence, 
c'est qu'il accomplit ces fonctions vitales au milieu 
d'une multitude de dangers. Les prédateurs 
rôdent ; le froid, la canicule et les intempéries 
peuvent avoir une issue fatale ; il est sujet aux 
maladies comme tous les animaux ; et puis, chaque 
matin, il doit reprendre son inlassable quête de 
nourriture. Au cours de ses observations, 
l'ornithologue se laisse parfois aller à imaginer ce 
que serait son existence sans médecins, sans frigo, 
sans assurances, sans abri, sans chauffage... Les 
oiseaux évoluent dans un univers darwinien dont 
nous sommes sortis (en partie). Aussi devons-nous 
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nous montrer prudents et les déranger le moins 
possible : ces athlètes d'une vigueur et d'une 
résistance extraordinaires sont en même temps des 
créatures fragiles. Pour elles, une faute 
d'inattention, un moment de panique ou tout 
simplement une journée de disette se solde 
souvent par la mort. 


Le chant du coq 



Longtemps je me suis levé de bonne heure... Tel 
devrait être la devise de tout ornitho qui se 
respecte. Car certains oiseaux sont déjà sur le pied 
de guerre alors que la nuit commence tout juste à 
s'éclaircir. Dans nos jardins, les Merles et les 
Rougegorges sont les plus matinaux, et c'est sans 
doute pourquoi ils sont dotés de très grands yeux. 
Avant l'aube, ils remuent déjà les feuilles mortes ou 
traquent le lombric sur un coin de pelouse. Les 
autres espèces suivent, l'une après l'autre ; quand 
le soleil apparaît à l'horizon, Pinsons des arbres, 
pouillots, fauvettes et mésanges sont déjà au 
travail. 


Au printemps, les chants se succèdent selon un 
ordre presque immuable. Écoutez bien : vous 
constaterez que tous les matins les mêmes 
musiciens démarrent à la même heure et mêlent 
leur voix au concert. Avec en ouverture le solo du 
Merle noir. 


Ce sont les meilleurs moments de la journée, ceux 
où les oiseaux sont tout près de vous et vous 
offrent des scènes qui deviennent rarissimes 



l'après-midi. Ils débordent de vitalité, car ils ont un 
sacré petit creux dans l'estomac, ou bien des 
oisillons à nourrir, ou encore des rivaux à chasser 
de leur territoire. Cela chante dans tous les coins, 
cela bouge, cela grouille, c'est la frénésie. À partir 
de 10 h 00, l'activité décroît, les manifestations 
vocales s'espacent, et le calme se rétablit vers 
midi. 

Cependant, je sais d'expérience que peu de gens 
hurlent de joie à l'idée de régler leur réveil sur la 
même heure que moi : 4 h 30 ou 5 h 00. Il est 
même possible qu'à vos yeux un lever à 6 h 00 ne 
soit pas envisageable le samedi et le dimanche. 
Plutôt que d'insister sur tout ce que vous allez 
rater, voici une liste de ce que le lève-tard peut 
malgré tout espérer : 

^ Au bord de la mer ou sur les plans d'eau 
situés à l'intérieur des terres, la dictature de 
l'heure est moins oppressante. D'autres 
phénomènes que le jour et la nuit entrent en 
jeu, comme les marées. Et un canard qui dort à 
l'aube sur un étang a toutes les chances de 
flotter dans les mêmes parages au milieu de 
l'après-midi. 

^ Bien que les oiseaux soient beaucoup plus 
discrets à 15 h 00 qu'à 6 h 00, cela ne signifie 
pas qu'il n'y a plus rien à voir ni à entendre 
(sauf en cas de fortes chaleurs). 

^ Si vous êtes incapables de vous extraire de 
votre lit aux aurores, spécialisez-vous dans les 
rapaces. Nous avons vu au chapitre 7 que ceux- 
ci ont besoin d'ascendances thermiques pour 
pratiquer le vol à voile qui leur sert à se 
déplacer sans déperdition d'énergie et à repérer 
des proies éventuelles. À la belle saison, il faut 



attendre 9 h 30 ou 10 h 00 pour que le ciel se 
remplisse de Buses, de Bondrées, de Milans 
noirs et royaux, de Balbuzards. 

^ L'hiver, la durée du jour étant plus courte, les 
oiseaux doivent en profiter au maximum et le 
contraste entre matinée et après-midi est moins 
marqué. 

^ Au printemps et en été, on note souvent une 
nette reprise de l'activité à partir de 17 h 00 ou 
18 h 00, lorsque la fraîcheur revient. Les 
oiseaux emploient le laps de temps qui les 
sépare de la nuit à avaler encore quelques 
graines ou quelques insectes. N'hésitez donc 
pas à faire une petite tournée le soir. 

^ Les parents qui nourrissent des oisillons au nid 
n'ont pas le loisir de s'accorder la moindre 
pause, et vous avez de bonnes chances 
d'observer leurs allées et venues de l'aube au 
crépuscule. 

^ Quand survient une averse, quand éclate un 
orage, vous vous mettez à l'abri. Les oiseaux en 
font autant. C'est pour eux un fâcheux 
contretemps, un véritable manque à gagner. 
Dès que la pluie s'apaise, ils ressortent donc en 
masse pour rattraper le temps perdu. Ne ratez 
surtout pas ces instants magiques, et ce quelle 
que soit l'heure de la journée. 

^ Dernier conseil à l'intention des fanatiques de 
la grasse matinée : certains oiseaux sont actifs 
la nuit, et rien ne vous interdit de calquer votre 
rythme circadien sur le leur. À vous les 
chouettes sédentaires et les migrateurs 
nocturnes. Nous reviendrons sur les espèces 
noctambules à la fin de ce chapitre. 
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L'estomac dans les talons 



Selon les espèces, le cœur des oiseaux bat deux 
fois, cinq fois, dix fois plus vite que le nôtre, et leur 
température interne est sensiblement supérieure à 
nos 37 ° C. En somme, ce sont de petits moteurs 
gonflés à bloc qui affolent les compte-tours et 
consomment des quantités invraisemblables de 
carburant dès qu'ils se mettent en route. Certains 
d'entre eux, tels les grands rapaces, ont opté pour 
une stratégie très écolo : limiter les dépenses 
énergétiques en bougeant le moins possible, par 
exemple en pratiquant le vol à voile et en capturant 
de grosses proies qui les nourrissent pour un bon 
moment. Mais la plupart des oiseaux sont 
condamnés à chercher leur pitance du lever au 
coucher du soleil, avec seulement une sieste en 
milieu de journée. 


La ration quotidienne d'un homme représente 1 ou 
2 % de son poids. Celle d'un oiseau atteint souvent 
le tiers, et dépasse même parfois sa masse 
corporelle ! Pour un piscivore, deux ou trois beaux 
poissons peuvent suffire, et les chasseurs de 
campagnols sont rassasiés au bout de quelques 
proies. Mais songez au Martinet qui happe en plein 
ciel moustiques, moucherons et autres bestioles 
microscopiques ; les boulettes d'insectes écrasés 
qu'il forme dans son bec en agglomèrent des 
centaines, voire des milliers. Même chose pour les 
Pinsons ou les Chardonnerets qui se nourrissent de 
graines de plantes sauvages tellement minuscules 
que nous avons parfois besoin d'une loupe pour les 
distinguer ; là encore, il faut des milliers de coups 
de bec pour se caler l'estomac. 



Les oiseaux que vous voyez se trouvent donc dans 
un des quatre cas de figure suivants : ils viennent 
de manger, ils cherchent à manger, ils mangent, ils 
vont bientôt se remettre à manger. L'ornithologie 
est une science qui consiste à observer des 
goinfres que la Nature oblige à se goinfrer. 

Pourtant, jamais vous n'observerez un oiseau 
obèse. Cette maladie, comme chacun sait, n'affecte 
qu'Homo sapiens et ses fidèles serviteurs, le chien, 
le chat et le dindon. Dans le monde impitoyable des 
animaux sauvages, le surpoids est toujours 
éphémère, les réserves de graisse promises à une 
rapide combustion. De toute façon, elles sont 
logées entre les deux clavicules, sur la cage 
thoracique et en d'autres endroits parfaitement 
invisibles, puisque dissimulés sous le plumage. 

Les oiseaux peuvent néanmoins grossir, en 
particulier avant d'entreprendre un long trajet 
migratoire. Le cas le plus spectaculaire est celui du 
Phragmite des joncs, une petite fauvette qui habite 
les zones humides. Au mois d'août, quand le 
moment de regagner l'Afrique se rapproche, elle se 
gave littéralement d'insectes dans nos marais. Il 
arrive que son poids de forme, 10 grammes, soit 
doublé en un rien de temps. En fait, elle fait le plein 
pour traverser la Méditerranée puis le Sahara, 
exactement comme un avion dont on emplit le 
réservoir de kérosène. Le jour venu, elle décolle, et 
la graisse dont elle est lestée commence aussitôt à 
fondre pour alimenter ses muscles. Comme aucun 
régime amaigrissant ne vaut un La Rochelle- 
Bamako effectué à tire-d'aile, la petite boule de 
20 grammes du départ est redevenue une svelte 
créature de 10 grammes à l'arrivée. 




Le cas de l'ortolan 


Si le Bruant ortolan jouit d'une telle 
réputation auprès des gastronomes, c'est 
moins par la saveur de sa chair que par sa 
boulimie. Il n'est peut-être pas meilleur que 
les autres bruants, mais il est le seul affecté 
d'une étrange impuissance : tant qu'on lui 
donne à manger, il est incapable de 
s'arrêter. Une fois capturé et enfermé dans 
une cage, on multiplie par trois ou 
davantage son poids naturel un peu 
supérieur à 20 grammes. L'élégant 
passereau se métamorphose en un cylindre 
de saindoux que les fines fourchettes 
dégustent depuis l'époque romaine avec 
moult cérémonies : il est de bon ton, paraît- 
il, de se couvrir la tête d'une grande 
serviette afin d'amplifier grâce à son nez le 
plaisir des papilles. 

Ivresse des sens, délice des dieux... Le 
nectar et l'ambroisie justifient tout, y 
compris un prix pouvant atteindre 150 euros 
la bête. Ou plutôt ils justifiaient tout. Car 
aujourd'hui les effectifs de Bruants ortolans 
s'effondrent en Europe, et le braconnage 
dont il est victime dans le département des 
Landes met en péril la survie même de 
certaines populations. Depuis qu'un 
président de la République et d'autres 
politiciens de premier plan ont 
ostensiblement goûté ce mets interdit par 
pure démagogie électorale, ce petit 




granivore boulimique est devenu le symbole 
du combat pour sauver les espèces 
menacées. 


S'il n'existe pas d'oiseaux sauvages obèses, 
demanderez-vous, y a-t-il au moins des oiseaux 
maigres ? La réponse est oui : les mourants et les 
morts. Les maladies, les parasites, ou tout 
simplement les carences alimentaires se traduisent 
par une perte de poids rapide, dont l'issue est 
presque toujours fatale. Songez-y quand vous 
dérangez des oiseaux en train de s'alimenter. Une 
ou deux fois, cela ne porte pas à conséquence ; ils 
reviendront quand vous serez parti. Mais si vous 
leur barrez l'accès à leur provende, si vous les 
condamnez à un jeûne même temporaire, cela 
risque de les handicaper dans leur combat 
quotidien pour la survie. 


Dis-moi ce que tu manges, je te dirai 
qui tu es 



Dans votre parc urbain, dans votre jardin, en forêt 
ou au bord de la mer, les oiseaux que vous 
observez sont là parce qu'ils y trouvent à manger. 
La quête de la nourriture domine chaque minute de 
leur vie, et pour en savoir davantage sur leur 
compte, il faut étudier leur façon de se nourrir. 


Dans le chapitre 6, nous avons passé en revue les 
différents types de bec et constaté que chacun 
d'entre eux correspond à un régime particulier. À 




présent, nous allons inverser la question et partir 
des aliments pour remonter jusqu'aux oiseaux qui 
les consomment. Si vous apercevez l'éclat argenté 
d'un gardon dans un canal, une mûre violette dans 
un buisson de ronces, un résineux chargé de cônes 
bien mûrs, vous savez déjà que telle ou telle 
espèce est susceptible d'apparaître dans le rond de 
vos jumelles. 

Avant d'entrer dans le vif du sujet, une remarque 
importante : les purs spécialistes, les oiseaux 
dépendants d'une source exclusive de nourriture, 
sont rarissimes. Le Balbuzard pêcheur ne mange 
que du poisson, les vautours que des charognes. 
Ajoutons les pigeons et les tourterelles, végétariens 
fanatiques qui ne consomment d'insectes qu'à leur 
insu, comme lorsque nous avalons une mouche 
dissimulée sous une feuille de laitue ou un asticot 
présent dans un abricot que nous n'avons pas pris 
la peine d'ouvrir. 

Tous les autres sont des omnivores à un degré ou à 
un autre. Les granivores mangent aussi des 
insectes, ne serait-ce que durant leurs premières 
semaines de vie : si les oisillons étaient nourris 
avec des matières végétales entre l'éclosion des 
œufs et l'envol, jamais ils ne pourraient 
emmagasiner suffisamment d'énergie pour passer 
du stade de larve minuscule à celui d'adolescent 
musclé en une quinzaine de jours. Une pareille 
métamorphose exige des doses monstrueuses de 
calories, que seuls peuvent fournir des insectes 
croustillants et de dodues chenilles fondant sous la 
langue. 



Gardez donc à l'esprit le fait que n'importe quelle 
espèce peut manger à peu près n'importe quoi en 
cas de besoin. Les exemples qui vont suivre 
n'indiquent que des tendances, des préférences. 
Ainsi, le Circaète Jean-le-Blanc est la terreur des 
serpents et des lézards, dont il fait son ordinaire. 
Mais s'il s'en tenait à ce menu exclusif, il aurait 
sans doute disparu depuis longtemps de la surface 
de la planète. Durant les printemps pluvieux, quand 
les reptiles restent terrés dans leur trou en 
attendant le retour du soleil, le rapace altier 
abandonne ses grands airs et pour sauver sa peau 
se rabat sur des plats de pauvres du genre humbles 
mulots, sauterelles, grillons, voire misérables vers 
de terre. 

Voici donc la carte gastronomique : 



^ Poissons. Qu'ils soient de mer ou d'eau 
douce, ils ont beaucoup d'amateurs, qu'on 
appelle piscivores dans le langage scientifique. 
Il y a bien des manières de les pêcher. Les 
Hérons les attendent patiemment, les pieds 
dans l'eau, totalement immobiles, avant de les 
harponner au passage. D'autres plongent plus 
ou moins profondément pour s'en emparer. En 
s'élançant d'un perchoir comme le Martin- 
pêcheur. À partir du ciel, comme les Fous de 
Bassan et les sternes. Ou encore en 
s'immergeant depuis la surface de l'eau, 
comme les plongeons, les grèbes et les canards 
plongeurs. La plupart de ces adeptes de l'apnée 



ne descendent qu'à quelques mètres, mais il 
existe parmi eux des champions capables de 
nager jusqu'à plusieurs dizaines de mètres de 
profondeur, tels les cormorans. 

^ Mollusques et crustacés. Le plateau de 
fruits de mer fait lui aussi bien des heureux. 
Quand vous voyez des limicoles sur des 
vasières, vous pouvez être certain que celles-ci 
abritent tout un petit monde de bestioles 
savoureuses et que les longs becs qui 
s'enfoncent dans la boue en ramènent chaque 
fois quelques-unes à la surface. Les Huîtriers 
pies, ces superbes oiseaux noir et blanc que 
vous pouvez admirer sur les côtes de la Manche 
et de l'Atlantique, préfèrent quant à eux de plus 
gros mollusques : non pas des huîtres, comme 
leur nom pourrait le laisser croire, mais surtout 
des moules et des coques. Ils les ouvrent de 
force avec leur puissant bec rouge et avalent 
l'animal caché à l'intérieur. Le Fuligule morillon, 
ce canard plongeur très répandu sur nos plans 
d'eau intérieurs, n'est pas aussi délicat : il va 
chercher des mollusques à plusieurs mètres de 
profondeur et les avale avec la coquille, ce qui 
exige un estomac blindé. Enfin, il vous suffira de 
vous promener sur une plage à marée basse 
pour assister à un spectacle fort réjouissant, 
celui des goélands qui s'élèvent en plein ciel 
avec une moule ou une coque dans le bec, et 
qui la lâchent sur une portion de sable mouillé 
bien dur pour qu'elle se brise sous l'impact. Il ne 
leur reste qu'à récupérer le mollusque en toute 
hâte, avant qu'un collègue ne le leur chaparde. 

^ Amphibiens. Ce terme regroupe ce qu'on 
appelait autrefois les batraciens, autrement dit 
les crapauds, les grenouilles et les tritons. Les 
oiseaux les plus délicats apprécient 



moyennement la peau couverte de verrues et 
de pustules des crapauds, mais tous 
s'accordent à trouver les grenouilles 
délicieuses. Les hérons, les cigognes et la 
plupart des rapaces ne résistent pas à ce mets 
de roi. Même les chouettes et les hiboux les 
chassent volontiers au clair de lune. 


Les gastronomes de 
l'impossible 

^ Le Gypaète barbu. Quand un chamois, 
un isard ou un mouton meurt dans nos 
montagnes, les charognards rappliquent. 
Vautours fauves, Vautours moines et 
Percnoptères nettoient littéralement la 
carcasse, avec l'aide de corvidés et de 
certains mammifères. En quelques heures, 
en quelques jours tout au plus, il ne reste 
qu'un squelette presque impeccable. Or, 
l'un de leurs cousins a un faible prononcé 
pour les os : l'imposant Gypaète, qui hante 
les sommets des Pyrénées et des Alpes. Il 
arrive après la curée, choisit un fémur ou un 
bel humérus et l'emporte en plein ciel avant 
de le lâcher sur un rocher, à la manière des 
goélands quand ils veulent ouvrir une 
moule. Puis il redescend pour dévorer non 
seulement la moelle, mais aussi les 
fragments d'os. Chacun ses goûts, comme 
disaient les cannibales en faisant cuire à feu 

doux les missionnaires du XIX e siècle. 

^ La Bondrée apivore. Si vous apercevez 






un rapace de la taille d'une Buse en train de 
déambuler, l'air très affairé, dans une friche 
ou dans une prairie, il y a de fortes chances 
que ce soit une Bondrée en train de 
rechercher ses mets favoris, les nids 
d'hyménoptères en général, et de guêpes 
en particulier. Une fois qu'elle a repéré 
l'entrée du terrier, elle commence à 
déblayer la terre avec ses serres. Il lui arrive 
d'être obligée de creuser une véritable 
tranchée pour parvenir au couvain. Alors 
commence un pillage en règle : tout y 
passe, les œufs, les larves et même les 
adultes qui volent comme des fous furieux 
autour du prédateur. Celui-ci est tellement 
malin qu'il s'abstient de tout détruire. Il 
laisse les guêpes reconstruire leur nid, 
pondre de nouveaux œufs, élever de 
nouvelles larves, en ayant bien soin de 
noter l'adresse. Il pourra ainsi revenir 
exploiter le travail acharné des malheureux 
insectes. 

^ Le Milan noir. Rares sont les rapaces et 
les oiseaux de mer qui ne consomment pas 
de temps à autre quelques poissons crevés. 
Après tout, nécessité fait loi. Mais ce qui 
pour les autres n'est qu'un expédient, le 
Milan noir en a fait sa spécialité. Cet oiseau 
élégant, répandu sur la majeure partie de la 
planète, récupère les poissons pourris gisant 
sur les rivages ou flottant lamentablement à 
la surface de l'eau. Les plages, les étangs, 
les bassins de décantation l'attirent, et c'est 
près de l'eau qu'il construit son aire, 
souvent près des hérons ou des Grands 
Cormorans. 

^ Les tétras. Le Grand Tétras et le Tétras 




lyre, ces somptueux oiseaux noirs qui vivent 
dans nos montagnes, ont une alimentation 
aussi variée que raisonnable à la belle 
saison. L'hiver, leur territoire disparaît sous 
une épaisse couche de neige. Plus aucun 
fruit ni aucun bourgeon à portée de bec, pas 
un seul petit morceau de mouche ou de 
vermisseau. Les dernières denrées 
disponibles, ce sont les aiguilles de sapin ! 
Les pauvres bêtes doivent en manger des 
kilos pour en extraire quelques calories ; 
pour faire passer ce plat indigeste, ils 
s'offrent de temps à autre un morceau 
d'écorce ou une touffe de mousse ! 


^ Micromammifères. Mulots, campagnols, 
souris, taupes et musaraignes sont de petits 
animaux aussi respectables que dignes 
d'intérêt. Aux yeux de l'ornithologue, ils sont 
avant tout des repas à quatre pattes qui 
assurent la subsistance de leurs oiseaux adorés. 
Rapaces diurnes et nocturnes, mais aussi 
goélands et corvidés y trouvent de quoi 
soulager leurs pires fringales, car le rapport 
entre le poids de ces petites boules de poils et 
leur valeur énergétique est optimum. Deux 
mulots de 25 grammes pièce, et votre estomac 
est calé pour un moment ! Même les hérons 
renoncent souvent à la pêche au profit de la 
chasse : quand vous en voyez un planté au 
milieu d'un champ, vous pouvez en déduire qu'il 
a repéré un trou de campagnol et qu'il attend 
patiemment que le locataire montre le bout de 
son nez pour le harponner. 

^ Charognes. Ils sont rares, les oiseaux qui un 






jour n'ont pas cédé à l'attrait d'un morceau de 
barbaque bien faisandée. Si les vautours se 
nourrissent exclusivement de cadavres, les 
milans, la Buse variable, les corvidés, les 
goélands ne sont pas du genre à bouder un 
mammifère écrasé en traversant la route ou un 
rat d'égout putréfié. Il vous suffira d'aller dans 
un zoo pour voir des Étourneaux, des Moineaux 
et d'autres espèces encore plus improbables 
picorer la viande offerte aux carnivores. Et vous 
qui lisez ces lignes, vous auriez bien tort de 
jouer les dégoûtés, car nos ancêtres ont mangé 
le même genre de mets chaque fois que le 
besoin les y a contraints. 

^ Oiseaux. Les cannibales ont des 
représentants dans l'avifaune européenne. Le 
Faucon pèlerin ne mange que des oiseaux, 
l'Épervier presque que des oiseaux. Le Faucon 
hobereau, grand amateur de libellules et de 
sauterelles, capture volontiers des hirondelles 
en plein ciel. À côté de ces chasseurs 
magnifiques, de nombreuses espèces 
s'attaquent aux oiseaux affaiblis, blessés, et 
surtout aux enfants de leurs voisins. L'occasion 
faisant le larron, les Râles d'eau, les pics, les 
Pies, les Geais, les Corneilles, les Choucas, les 
goélands sont parmi les plus redoutables 
pilleurs de nids. Tout est bon aux yeux de ces 
ogres : les œufs, les oisillons et même les 
jeunes encore vulnérables du fait de leur vol 
maladroit. 

^ Insectes. Ils constituent l'aliment n° 1, 
surtout si on leur ajoute les araignées, les 
opilions, les cloportes, les mille-pattes, les 
acariens et autres bestioles. Nous avons vu que 
même les espèces granivores y ont recours 
pour élever leurs jeunes, et que des carnivores 



comme la Chouette hulotte ou le Faucon 
crécerelle se rabattent sur les petites bêtes à 
six pattes en temps de pénurie. Les 
Engoulevents se gavent de papillons de nuit, les 
pics de fourmis, les Guêpiers d'hyménoptères, 
dont ils prennent bien soin de retirer l'aiguillon 
avant de les avaler. C'est d'ailleurs pour 
échapper aux oiseaux que tant de punaises et 
de coléoptères ont adopté des couleurs 
voyantes, en particulier des rouges et des 
jaunes qui signifient : « abstenez-vous de me 
dévorer, je suis toxique ». Cette expérience fait 
partie de l'éducation des jeunes oiseaux : quand 
ils ont goûté l'une de ces répugnantes 
créatures, ils retiennent la leçon et jurent, mais 
un peu tard, qu'on ne les y prendra plus. 

^ Graines. Voici l'autre source primordiale de 
nourriture. Cela va de la graine microscopique, 
que de petits fringiIles comme le Serin cini ou la 
Linotte mélodieuse picorent patiemment, 
jusqu'au fruit sec protégé par une enveloppe 
dure comme du bois, en passant par les cônes 
des résineux. Nous y reviendrons en abordant la 
question des mangeoires des jardins au 
chapitre 14. Pour l'instant, sachez qu'il y a des 
espèces qui épluchent délicatement et d'autres 
qui avalent la boîte de conserve sans même se 
donner la peine de l'ouvrir, en comptant sur 
leurs sucs gastriques pour libérer le contenu. 
Ainsi, des autopsies de Pigeons ramiers ont 
révélé que certains individus voraces étaient 
capables d'ingérer des dizaines et des dizaines 
de glands entiers ! 

^ Herbes. Quand vous voyez un Colvert dont le 
corps est immergé et la queue pointée vers le 
ciel, c'est qu'il est en train de se nourrir de 
végétaux flottants ou enracinés à quelques 



dizaines de centimètres de profondeur. D'autres 
espèces sont de véritables vaches à plumes, 
comme les oies et le Canard siffleur, qui 
broutent dans les prés, paissent dans les 
prairies, et laissent derrière eux des fientes 
épaisses qui ne sont pas sans rappeler la bouse 
ou le crottin. 



^ Fruits. Si comme moi vous avez un cerisier 
dont vous ne pouvez jamais déguster le 
moindre fruit, vous devrez prendre sur vous- 
même pour maintenir intact l'amour que vous 
portez au Merle noir, au Geai des chênes et au 
Loriot d'Europe. Pommes, poires, fraises ont 
aussi leurs amateurs, et nous examinerons au 
chapitre 13 les arbustes à baies les plus 
susceptibles d'attirer des oiseaux dans votre 
jardin. Les ronces et les sureaux jouent un rôle 
essentiel à la fin du mois d'août et en 
septembre : la Fauvette à tête noire, l'un des 
passereaux les plus communs dans nos pays, se 
gave littéralement de leurs fruits afin de faire le 
plein de carburant nécessaire à sa migration 
postnuptiale. Son métabolisme lui permet en 
effet de transformer le sucre en graisse. Tant 
qu'à faire, il est tout de même plus agréable de 
gober des mûres et des baies de sureau que des 
moustiques et des pucerons... 


Traces, empreintes et autres indices 





Les mammologues ressemblent à des experts de la 



police scientifique en train de rechercher des 
preuves matérielles sur une scène de crime. La 
plupart des mammifères, en effet, sont nocturnes 
et d'une discrétion fantomatique. Les gens qui 
étudient le Lynx, l'Ours ou la Genette comptent le 
nombre de fois qu'ils ont vu l'objet de leur passion. 
En général, ils doivent se contenter de crottes, de 
restes de repas et d'empreintes de pas moulées 
dans la boue séchée. 

Les ornithologues, fort heureusement, n'en sont 
pas là. Mais ils utilisent volontiers les indices qui 
confirment la présence de telle ou telle espèce, ou 
bien qui illustrent tel ou tel type de comportement. 

Au cours de vos promenades, vous tomberez sur 
des traces révélatrices pour celui qui sait les 
interpréter. En voici quelques-unes : 

^ Plumées. Des dizaines de plumes jonchent le 
sol. Si elles sont noires, elles ont sans doute 
appartenu à un Merle ; si elles sont grises, vous 
pouvez souvent conclure au Pigeon ramier. 
Quant au reste de l'oiseau, il se trouve à 
présent dans l'estomac d'un prédateur. 
Ramassez quelques plumes, de préférence des 
rémiges (aile) ou des rectrices (queue), et 
examinez le calamus, autrement dit la partie 
creuse de la hampe qui était enfoncée dans la 
peau. S'il est tranché net, découpé, voire 
déchiqueté, votre coupable est un mammifère 
qui a sectionné les grandes plumes avant 
d'emporter sa proie : un Renard, une Fouine, 
une Martre, un Putois, etc. Si le calamus est 
intact, le criminel est un rapace qui a arraché 
les plumes avec son bec : un Autour des 
palombes, un Épervier d'Europe, un faucon, etc. 



^ Œufs. Vous découvrez des œufs cassés, 
percés et bien entendu vidés. Les suspects sont 
nombreux, et je ne voudrais accuser personne 
sans preuve. Mais vos soupçons peuvent 
raisonnablement se tourner vers la Corneille 
noire, ce forban toujours à l'affût d'une ponte de 
Vanneaux, de canards, de Merles, de grives ou 
de Poules d'eau. Si les œufs se comptent par 
dizaines et qu'il y a dans le coin une colonie de 
Choucas, vous tenez peut-être les responsables, 
car ils ont la réputation de perpétrer leurs 
forfaits en réunion. 

^ Escargots. Vous repérez un amas d'escargots 
à côté d'une pierre plate. Un oiseau s'en est 
servi comme d'une enclume pour défoncer les 
coquilles à coups de bec et déguster les 
savoureux mollusques. Vous êtes donc en 
présence d'un authentique atelier, où le 
mystérieux amateur revient chaque fois qu'il 
s'empare d'un nouveau gastéropode. Si vous 
êtes doué d'une patience infinie, pourquoi ne 
pas vous dissimuler à proximité, dans l'espoir 
d'assister au prochain festin ? Ah oui, j'allais 
oublier de vous dévoiler le nom du gastronome : 
c'est la Grive musicienne. 

r Pelotes de réjection. Beaucoup d'oiseaux 
sont de tels goinfres qu'ils avalent leurs proies 
sans se donner la peine de les éplucher. 
Poissons, rats, mulots, musaraignes, grenouilles, 
lapereaux coulissent dans leur œsophage la 
tête la première et atterrissent dans l'estomac 
où les sucs digestifs se chargent de séparer le 
bon grain de l'ivraie. Une bonne partie des 
matières inassimilables (poils, crânes, os, dents, 



arêtes) sont alors rassemblées pour remonter 
par le même tuyau jusque dans la gorge, puis 
recrachées. La plupart du temps, les pelotes de 
réjection se désagrègent rapidement et 
disparaissent dans la nature. Mais chez 
certaines espèces, ces cylindres de plusieurs 
centimètres de long, à l'aspect de peluche ou 
de fourrure noirâtre, attirent l'attention de 
l'observateur. 

La Chouette hulotte, hélas ! change sans cesse 
de perchoir, si bien qu'il est difficile de localiser 
ses pelotes. Le Hibou moyen-duc et l'Effraie des 
clochers, en revanche, sont fidèles à leur poste, 
de sorte qu'on peut en trouver de vrais 
amoncellements. Si vous tombez dessus dans 
un petit bois de plaine, sous des conifères, elles 
ont été régurgitées par un Moyen-duc ; si vous 
les découvrez dans un grenier abandonné ou 
sous un hangar, c'est une Effraie. 

Les pelotes de réjection présentent un grand 
intérêt pour les naturalistes : en les disséquant 
et en analysant les ossements qu'elles 
contiennent, ils peuvent faire l'inventaire des 
petits animaux qui vivent sur le territoire de leur 
prédateur, et qui autrement passeraient 
inaperçus. 

^ Garde - manger. Le spectacle n'est pas 
banal, mais vous aurez peut-être un jour la 
chance de le contempler si vous prospectez 
dans un milieu favorable. Des proies sont 
soigneusement empalées sur les épines d'un 
buisson du genre Prunellier ou - beaucoup 
moins poétique - sur le barbelé d'une clôture : 
gros coléoptères du style bousier ou hanneton, 
sauterelles, lézards, petits oiseaux, voir 
micromammifères. Le boucher qui a organisé ce 
garde-manger appartient à la cruelle tribu des 



pies-grièches, ces passereaux de taille moyenne 
qui se prennent pour des rapaces. 

Ils ne sont pas légion, les oiseaux qui stockent 
des réserves pour eux-mêmes. Si beaucoup de 
parents accumulent des proies dans le nid ou 
sur l'aire afin de répondre aux besoins des 
petits en pleine croissance, le reste de l'année 
ils ont du mal à prévoir l'avenir. Les corvidés, 
encore eux, forment une exception. Ainsi, le 
Geai dissimule des glands entre les racines d'un 
arbre, sous la litière de feuilles mortes, ou à la 
fourche d'un vieux chêne. Il se souviendra sans 
doute de l'emplacement lorsque l'hiver 
aiguisera sa faim et que la neige recouvrira son 
trésor. Si jamais il l'oublie, peu importe : 
quelques glands germeront, et de nouveaux 
arbrisseaux apparaîtront au printemps. 


La propreté ou la mort ! 



Le monde animal peut se diviser en deux camps : 
les maniaques de la propreté et les gros 
dégoûtants. Les chats et les chiens. Ceux qui se 
nettoient à longueur de journée et ceux qui ne 
peuvent pas voir une flaque de boue sans se rouler 
dedans. À l'évidence, les oiseaux appartiennent à la 
première catégorie, et le temps qu'ils consacrent à 
leur toilette est si important que vous assisterez 
souvent à tel ou tel geste d'hygiène. Pour vous 
permettre de replacer vos observations dans 
l'ensemble du processus, voici les dix types de 
soins qu'ils prodiguent à leur précieux plumage. 


1. Le lissage. Au cours de la journée, le plumage 



est soumis à mille agressions. Il est constellé de 
taches de boue, râpé par la végétation, souillé par 
les aliments, chiffonné par le contact avec divers 
obstacles. Or, nous avons vu au chapitre 5 qu'il 
assure à son propriétaire l'aptitude au vol et la 
protection contre la chaleur, le froid et les 
intempéries. Un oiseau consacre donc de longues 
séances quotidiennes à la remise en ordre de ses 
plumes de vol et de contour. La nature, 
heureusement, l'a doté d'un instrument idéal : le 
bec. Il pince donc ses plumes une à une et les fait 
glisser entre ses deux mandibules pour remettre en 
ordre barbes, barbules et barbicelles. Avec un peu 
de patience, vous n'aurez aucun mal à voir un 
oiseau perché ouvrir son aile comme un éventail et 
mordiller, ou plutôt becqueter consciencieusement 
ses rémiges. Cette séance ne prend fin que lorsque 
l'ensemble du plumage a retrouvé sa solidarité et 
son étanchéité, à la manière d'un toit de tuiles. En 
même temps, le lissage a éliminé des quantités de 
parasites, de poux, d'acariens, de mites et autres 
vermines qui pullulent dans le duvet et dans les 
plumes de contour. 

2. Le grattage. L'oiseau est aussi incapable de se 
lisser la tête que le chat de se la lécher. Il emploie 
donc ses ongles pour les zones inaccessibles à son 
bec. Et c'est là que se creuse un fossé 
infranchissable entre deux catégories d'oiseaux. 
D'une part, ceux qui lèvent simplement une patte 
en maintenant l'aile collée contre le flanc, comme 
les rapaces, les goélands et la majorité des 
passereaux. D'autre part, vous trouverez ceux qui 
préfèrent abaisser leur aile et passer leur patte 
entre l'aile et le corps, comme les pipits, les 
bergeronnettes ou le Pinson. Une espèce qui 
pratique le grattage direct ne recourt jamais au 



grattage indirect, et vice versa. Cette différence de 
comportement a intéressé beaucoup de 
scientifiques, qui en ont fait un de leurs critères 
pour classer les oiseaux dans l'ordre systématique. 



3. Le bain. Bien que les oiseaux puissent remettre 
leur plumage en ordre à n'importe quel moment de 
la journée, cette opération est souvent précédée 
par un bain. Une mare peu profonde, la rive d'un 
cours d'eau, une flaque, tout est bon pour faire 
trempette. Nous verrons dans le chapitre 13 qu'en 
aménageant un modeste bassin dans son jardin, 
l'ornithologue peut s'offrir à bon compte des 
spectacles aussi amusants qu'inépuisables. Après 
avoir inspecté les alentours, car il a parfaitement 
conscience de sa vulnérabilité, l'oiseau, petit ou 
grand, fléchit les pattes pour immerger son ventre, 
agite les ailes en éclaboussant les alentours, et met 
même sa tête dans l'eau. Puis il se secoue avec 
vivacité pour alléger le poids de son duvet 
détrempé et s'envole aussitôt pour aller se lisser 
les plumes sur une branche, hors de portée des 
prédateurs. 



4. Le cas des oiseaux d'eau ? Comment prend- 
on son bain quand on passe la journée dans l'eau ? 
À cette question métaphysique, les canards et le 
Grèbe huppé ont apporté une réponse définitive : 
ce n'est pas parce qu'on barbote du matin au soir 
qu'il faut négliger sa propreté. Ils pivotent donc sur 
eux-mêmes, comme un kayak qui se renverse ou 
un dériveur qui dessale. La manoeuvre est très 
facile à repérer : en balayant un plan d'eau avec 
vos jumelles, vous serez frappé par la blancheur du 
ventre de ces lascars occupés à se nettoyer le dos 
et les ailes. 

5. La douche. Nous venons de noter que si les 
passereaux ne s'immergent pas complètement, ils 
s'éclaboussent le dos par des mouvements d'ailes 
frénétiques. Bref, ils prennent un bain-douche. Mais 
il leur arrive aussi de se doucher sans se baigner. 
On observe souvent un oiseau perché qui étend 
langoureusement ses ailes sous la pluie. Les 
amateurs de gazon anglais affirment que leurs 
systèmes d'arrosage automatiques attirent 
également de nombreux amateurs... 



6. Le lustrage. Et le shampooing ? Il est fourni sur 
place, grâce à la glande uropygienne. Située au 
niveau du croupion, entre le bas du dos et la queue, 
celle-ci produit à volonté une sécrétion sébacée à 
l'aspect huileux. L'oiseau n'a qu'à pincer la glande 
pour provoquer l'écoulement et s'en enduire le bec. 
Ensuite, il frotte son bec sur l'ensemble de son 
plumage et le recouvre ainsi d'une fine pellicule qui 
joue un rôle essentiel non pas dans l'étanchéité, 
comme on l'a cru pendant longtemps, mais dans la 
protection contre les bactéries et les champignons. 


7. Le poudrage. La Nature a oublié un certain 
nombre d'espèces quand elle a distribué les 
glandes uropygiennes. Mais, avec sa prévoyance 
habituelle, elle les a équipées d'un autre dispositif : 
le duvet poudreux. À plusieurs endroits du corps 
poussent de petites plumes très spéciales, puisque 
leur extrémité se désagrège continuellement. 
Pigeons et tourterelles sont au nombre des oiseaux 
ainsi pourvus, mais le cas le plus remarquable est 
celui des hérons. Lors de leurs parties de pêche, 
souvent très sportives, les poissons laissent des 
traînées de mucus sur leur plumage. La toilette du 
héron consiste donc à répandre de la poudre sur les 
zones souillées, puis, une fois le mucus absorbé, à 
retirer les petites boulettes collantes qui en 
résultent avec le bec. De loin, vous aurez 
l'impression d'assister à une séance de lissage tout 
à fait classique. 


8. Le bain de poussière. Tous les oiseaux n'ont 
pas accès à l'eau. Dans les champs, perdrix et 
alouettes doivent étancher leur soif dans une 



ornière remplie par la dernière averse, voire se 
contenter de la rosée du matin. En revanche, la 
poussière ne manque pas, et il est probable que les 
adeptes du « bain sec » y trouvent un moyen de se 
débarrasser de leurs souillures et des parasites qui 
squattent dans leur duvet. Les scientifiques ont 
recensé les espèces qui se livrent souvent ou 
occasionnellement à cette pratique. Quant à vous, 
vous ne devriez pas avoir de mal à observer des 
moineaux en train de se frotter le ventre dans une 
petite dépression, en projetant autour d'eux de la 
terre desséchée ou du sable. C'est une scène 
amusante, car ils font les mêmes gestes que s'ils 
s'éclaboussaient dans une mare. 



9. Le bain de soleil. Là encore, il vous suffira d'un 
peu de persévérance pour contempler un Merle 
noir, une grive ou un Étourneau offrant son corps 
aux divins rayons, les ailes étendues et la queue en 
éventail. L'oiseau est en extase, on a même 
l'impression qu'il somnole, comme chez nous les 
fanatiques de la bronzette. Hormis le plaisir évident 
qu'il en retire, il est probable que ses parasites et 
ses champignons microscopiques passent un sale 
quart d'heure. Vous verrez très souvent les 
cormorans dans cette posture : après avoir plongé 
pour attraper du poisson, ils écartent les ailes, 



probablement pour les faire sécher plus vite (mais 
ce comportement est l'objet d'intenses discussions 
entre spécialistes). En revanche, si vous apercevez 
une Cigogne blanche ou un grand rapace debout 
sur son nid avec les ailes déployées, il ne s'agit pas 
d'un bain de soleil, mais d'un écran pour protéger 
les poussins d'une chaleur qui pourrait leur être 
fatale. 

10. Le bain de fourmis. Nous aussi nous nous 
baignons, nous nous grattons, nous nous peignons, 
nous nous talquons, nous nous exposons au soleil, 
et il nous arrive de nous rouler dans le sable et de 
nous enduire de substances diverses. Mais jamais 
personne n'a eu l'idée de s'allonger de son plein 
gré sur une fourmilière. Les oiseaux, eux, semblent 
adorer ce que nous considérons comme un supplice 
d'une extrême cruauté. Les corvidés, l'Étourneau, 
les grives, le Merle, les pipits, le Pinson des arbres 
et beaucoup d'autres ne jurent que par l'acide 
formique, qui doit avoir de grandes vertus pour la 
propreté de leur plumage. Les uns s'étendent sur la 
colonie et laissent les fourmis trottiner sur leur 
corps, les autres en saisissent avec le bec et 
répandent leur jus sur leurs plumes. Ce n'est pas 
un spectacle courant, mais quand il se présente, je 
peux vous garantir qu'on en a pour son argent ! 


Où dorment les oiseaux ? 

Ce chapitre débutait par le réveil. Avec une 
originalité confondante, il va se clore sur le 
coucher... Je suis toujours surpris de voir des 
ornithos négliger cet aspect fascinant de la 
biologie. Comme si les oiseaux cessaient d'exister 



au moment où ils sortent du rond de leurs jumelles. 
Au fond de mon lit, je me demande souvent ce que 
font ceux que j'ai observés dans la journée. Surtout 
durant la mauvaise saison, quand aux prédateurs 
s'ajoutent d'autres périls mortels : la bise du nord, 
la pluie glaciale, le givre, la neige. Comment 
tiennent-ils le coup ? Par quel miracle sont-ils 
encore d'attaque le lendemain matin, l'estomac 
vide, mais l'appétit de vivre chevillé au corps ? 

On touche ici du doigt les propriétés extraordinaires 
de leur plumage. Ils sont équipés d'un duvet aussi 
performant que celui qui garnit les sacs de 
couchage des alpinistes. En l'ébouriffant, ils créent 
des poches d'air chaud, et c'est pour cette raison 
qu'un oiseau endormi a l'air plus rond, plus dodu 
que durant la journée. Les plumes de contour, 
disposées comme les tuiles d'un toit, garantissent 
quant à elles une parfaite étanchéité. 

Le danger de refroidissement vient des parties nues 
(voir le chapitre 6). L'oiseau cherche donc souvent 
à les mettre à l'abri. Il glisse sa tête sous une aile, 
comme les canards et certains passereaux, ou 
renverse le cou pour l'introduire sous les plumes du 
dos, comme les grèbes. Même chose pour les 
pattes, qu'il réchauffe alternativement dans son 
duvet ventral. Ce comportement, classique chez les 
limicoles ou chez la Cigogne blanche, vise aussi au 
repos des membres, exactement comme un cheval 
qui dort sur trois pattes, en procédant à une 
rotation au cours de la nuit. 

Les gîtes nocturnes des oiseaux ? Vaste 
programme... Non seulement ils varient selon les 
espèces, mais aussi pour chaque espèce en 
fonction de la saison. Pour y voir un peu plus clair 



dans cette question obscure, pour ne pas dire 

ténébreuse, en voici dix : 

1. Les arbres feuillus. Le site le plus classique, 
c'est l'arbre à feuilles caduques, qui attire 
beaucoup de passereaux, mais aussi des 
rapaces ou le Pigeon ramier. Des espèces moins 
évidentes y trouvent un refuge plus sûr que le 
plancher des vaches où ils passent la journée : le 
Héron cendré monte se brancher au crépuscule, 
tout comme le Faisan, tandis que la Poule d'eau 
abandonne l'élément liquide pour grimper avec 
une surprenante dextérité dans un bouquet de 
saules. 

2. Les fourrés impénétrables. Encore plus 
rassurant, les arbustes denses, les lacis 
végétaux inextricables avec beaucoup d'épines 
pour décourager les prédateurs, telles celles du 
Prunellier, de la ronce, de l'Églantier ou de 
l'aubépine. Le Merle, les grives, le Rougegorge 
et bien d'autres passereaux y dorment sur leurs 
deux oreilles. 

3. Les conifères. L'hiver, changement de décor. 
Les feuilles sont tombées, et les cachettes 
habituelles sont désormais ouvertes à tous 
vents. Mettez-vous à la place de l'oiseau qui 
cherche un abri pour la nuit. La solution consiste 
à aller se percher dans un résineux. Éliminons le 
Mélèze, qui a la regrettable habitude de se 
déshabiller à l'automne. Les Pins sylvestres sont 
souvent bien dégarnis, du moins à l'âge adulte. 
Mais il reste les sapins et surtout les Épicéas, 
répandus jusqu'en plaine. Les Hiboux moyens- 
ducs adorent les jeunes plantations et passent 
souvent des mois entiers au même endroit. Dans 
les parcs urbains, examinez les bosquets d'ifs, 
qui ont les faveurs des Moineaux. 

4. Le Lierre. Comme les aiguilles des conifères, 



ses feuilles sont persistantes, et elles protègent 
aussi bien des intempéries que des prédateurs. 
En forêt, un vieil arbre malade étouffé par le 
Lierre accueille souvent la Chouette hulotte 
endormie. Il suffit d'un Lierre beaucoup plus 
modeste, souvent accroché contre un mur, pour 
dissimuler un Troglodyte ou des Moineaux. 

5. Les trous. Les oiseaux qui élèvent leurs petits 
dans des trous y passent la nuit le restant de 
l'année. Les Pics en sont le meilleur exemple. 
Mais quand le froid s'en mêle, beaucoup 
d'espèces adeptes du grand air se découvrent 
une tendresse pour les cavités. Et celles-ci sont 
des plus variées : trous d'arbre, anfractuosités 
rocheuses, dessous de toits, buses, tuyaux, 
boîtes à lettres... 

6. Les vieux nids. De nombreux couples 
ébauchent deux ou trois nids, avant que la 
femelle ne choisisse celui dans lequel elle va 
pondre. Comme il serait dommage d'avoir 
travaillé pour rien, le mâle transforme souvent 
un des nids abandonnés en chambre à coucher 
personnelle. Ensuite, l'instinct de propriété se 
relâche et des squatteurs s'installent à 
l'occasion dans un nid construit par une autre 
espèce. 

7. Les roselières. Les Phragmites ou roseaux 
poussent les pieds dans l'eau et finissent par 
former des massifs extrêmement denses, et 
donc des refuges idéaux pour beaucoup 
d'oiseaux. Les fauvettes aquatiques, la Panure à 
moustache et le Bruant des roseaux en ont fait 
leur habitat de prédilection. Durant la migration, 
d'autres espèces viennent s'y percher en masse 
pour une ou quelques nuits. Comme les insectes, 
et en particulier les moustiques, grouillent dans 
les roselières, les oiseaux y trouvent à la fois le 



vivre et le couvert. La Bergeronnette printanière, 
qui niche dans les champs de céréales, y fait 
donc escale quand elle reprend la route pour 
l'Afrique. Les Hirondelles font de même, du 
moins la Rustique et la Rivage, car les troupes 
d'Hirondelles de fenêtre, elles, boudent les 
roseaux et dorment dans les arbres. 

8. Au sol. Les perdrix et les alouettes dorment par 
terre toute l'année, par goût, ou parce que, dans 
leur milieu, elles n'ont guère de perchoirs. 
L'hiver, les grandes bandes de Vanneaux et de 
Pluviers dorés passent la nuit dans les labours. 
Mais tous ces oiseaux exploitent au mieux la 
topographie des lieux pour se protéger du vent : 
une légère pente, un sillon, une motte de terre 
deviennent autant d'écrans. Pour le reste, ils 
comptent sur leur plumage. 

9. À la surface de l'eau. Les canards et les 
grèbes dorment là où ils passent le plus clair de 
leur temps, dérivant au gré des vaguelettes, la 
tête bien au chaud dans les plumes. Les soirs 
d'hiver, ils sont rejoints par les goélands et les 
mouettes qui ont cherché leur pitance dans la 
campagne alentour. Beaucoup d'ornithos 
assistent à leur coucher pour les compter et 
rechercher les raretés. 

10. En plein ciel. Vous savez déjà à qui je fais 
allusion. À la tombée du jour, les Martinets noirs 
montent en altitude (sauf pendant la 
reproduction). D'après les scientifiques qui les 
ont étudiés avec des avions, ils privilégient des 
poches d'air tiède souvent situées vers 
2 000 mètres. Ils s'assoupissent bien gentiment, 
et planent durant des périodes de sommeil plus 
ou moins longues. Si la descente est trop rapide, 
pas de problème : ils se réveillent et remontent 
en quelques battements d'ailes, avant de 



reprendre leurs rêves là où ils les avaient 
laissés. 


La dernière question relative au sommeil est peut- 
être la plus instructive du point de vue du 
comportement : les oiseaux dorment-ils seuls ou en 
groupe ? Une fois de plus, tous les cas de figure se 
rencontrent, et certaines espèces modifient leurs 
habitudes du tout au tout en fonction de la saison. 
Beaucoup aiment la solitude et ne se résolvent à la 
promiscuité que dans des circonstances 
particulières, tels les pics. 


La Chouette hulotte partage parfois son trou ou son 
arbre à Lierre avec son conjoint, mais ne tolérerait 
jamais la présence d'un troisième larron. D'autres 
oiseaux, plus tolérants, acceptent volontiers 
quelques voisins. Quand on y réfléchit bien, dix 
yeux et dix oreilles sont plus efficaces pour repérer 
un prédateur. Si le nombre de compagnons de 
dortoir augmente, on peut même espérer qu'il y ait 
toujours un insomniaque pour prévenir les autres. 

Dortoir, le mot est lâché. Pour de nombreuses 
espèces, dodo ne rime pas avec solo. Celles qui 
mènent une existence collective 365 jours par an 
continuent naturellement pendant la nuit : le 
Corbeau freux, le Choucas des tours, le Moineau 
domestique ne sont jamais loin de leurs 
congénères, et il faut un accident pour qu'ils soient 
contraints de renoncer au confort du repos collectif. 
D'autres, qui se débrouillent très bien dans leur 
coin, en particulier pendant la période de 
reproduction, s'agglutinent pour la migration et 
l'hivernage. 



Ne vous approchez pas 
des oiseaux qui 
dorment ! 

En plein jour, vous n'aurez aucun mal à 
repérer certains dortoirs désertés. Ainsi, les 
arbres favoris des Grands Cormorans ou des 
Étourneaux sansonnets tranchent par leur 
blancheur, les fientes les ayant recouverts 
d'une gangue absolument superbe. Mais 
n'ayez surtout pas l'idée de vous approcher 
la nuit, avec ou sans lampe électrique. 
Autant les oiseaux nocturnes sont très à leur 
aise le jour, autant les oiseaux diurnes sont 
déboussolés la nuit. Ils tâtonnent, se 
heurtent aux obstacles, s'affolent, se posent 
n'importe où. Tempérez donc votre 
curiosité, de peur de leur faire courir les 
plus grands risques. 


Beaucoup de dortoirs réunissent quelques dizaines 
ou quelques centaines d'individus : les Bruants des 
roseaux dans les roselières ou encore les 
Bergeronnettes grises, parfois en pleine ville. Leurs 
effectifs peuvent atteindre des milliers, voire des 
dizaines de milliers d'individus quand ils concernent 
les corvidés, les Grues cendrées ou les Ramiers. Et 



ce sont des millions d'Étourneaux ou de Pinsons du 
Nord qui se collent quelquefois les uns contre les 
autres, au vu et au su de tous les prédateurs, y 
compris des hommes. Un comportement extrême, 
difficile à expliquer rationnellement, puisque cela 
signifie que les oiseaux doivent se répartir sur un 
territoire immense pendant la journée afin de 
glaner leur nourriture, et donc accomplir 
d'interminables allers et retours entre le gagnage 
et la cité-dortoir. Mais n'est-ce pas l'exacte 
définition de nos mégapoles ? 

Le soir, la concentration de ces foules immenses 
suscite une activité frénétique. Les oiseaux se 
réunissent d'abord dans des pré-dortoirs, ils 
s'envolent et se reposent plusieurs fois, en feignant 
la panique, comme s'ils répétaient la conduite à 
adopter en cas de danger soudain, et souvent ils 
attendent l'obscurité protectrice pour rejoindre leur 
gîte définitif. 


Les noctambules 
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Qu'est-ce qu'un nocturne ? Un oiseau qui fait tout à 
l'envers par rapport aux oiseaux diurnes. 


Éliminons d'emblée le Merle noir ou la Grive 
musicienne qui peuvent chanter très tard le soir et 
très tôt le matin. Oublions le Rossignol, la 
Locustelle tachetée ou encore l'Alouette lulu qui 
nous proposent de belles sérénades au clair de lune 
en mai et en juin. N'insistons pas non plus sur les 
espèces de hérons qui pêchent la nuit, comme le 



Butor ou le Bihoreau, que vous avez fort peu de 
chances de rencontrer par hasard. 

Les nocturnes qui nous intéressent ici sont les 
chouettes et les hiboux, ainsi qu'un oiseau qui 
n'appartient pas à la même famille, même s'il a 
beaucoup de points communs avec eux, 
l'Engoulevent d'Europe. Ces originaux se lèvent 
quand les autres se couchent, et vice versa. Il s'agit 
en fait d'un moyen d'éviter la concurrence, et de 
chasser tranquillement micromammifères, oiseaux 
et insectes pendant que les rapaces diurnes se 
reposent. Pour avoir un bon résumé de leur période 
d'activité, il suffit de tout inverser. Ils chantent avec 
un enthousiasme particulier en début et en fin de 
nuit, ils prennent leur bain ou leur douche sous la 
voie lactée, ils recherchent leurs proies, se 
grattent, lissent leur plumage, se querellent avec 
leurs voisins comme tout un chacun... Ils vont 
même jusqu'à s'offrir une petite sieste vers minuit 
ou 1 h 00 du matin. 

Un mystère empreint d'une poésie sauvage plane 
sur ces fantômes dont les ténèbres nous 
dissimulent les comportements les plus banals. 
Bien que nous sachions qu'ils sont là et que nous 
devinions leur présence, leurs gestes quotidiens 
nous échappent, de sorte que chaque rencontre est 
un petit événement. Beaucoup d'ornithos leur 
accordent une place à part. Non seulement leurs 
chants possèdent une résonance étrange, mais la 
forêt prend une allure différente une fois la nuit 
tombée. Vous n'êtes plus l'homme qui provoque la 
fuite des animaux, mais une modeste créature, sur 
le même pied que les autres, qui ravale son orgueil 
lorsqu'elle tombe nez à nez avec un cerf ou un 
blaireau. 



Pour entrer dans l'univers magique des nocturnes, 
voici quelques pistes à suivre avec persévérance : 

^ Commencez par vous familiariser avec les 
chants des espèces les plus communes : les 
chuintements de l'Effraie des clochers, le 
hululement de la Chouette hulotte, le 
ronronnement de l'Engoulevent. Ils sont très 
caractéristiques et faciles à mémoriser. 

^ Les Effraies et les Hiboux moyens-ducs ont 
l'habitude de s'installer sur les piquets de 
clôture, les panneaux de signalisation et autres 
perchoirs à leur disposition. Une des sorties 
ornithologiques les plus classiques consiste 
donc à sillonner en voiture les petites routes de 
campagne dans l'espoir de prendre un oiseau 
dans le faisceau des phares. Une lampe 
puissante, par exemple un phare manuel, 
augmentera vos chances de succès, car vous 
pourrez balayer les prairies situées de part et 
d'autre de la chaussée. 

^ Il arrive qu'on réussisse à suivre un rapace 
nocturne en vol pendant quelques instants. Mais 
s'il ne fait que traverser la route devant vous, 
soyez prudent avant d'identifier l'espèce. En 
effet, les phares ont tendance à faire apparaître 
le ventre et le dessous des ailes très clairs, et 
donc à gommer les différences. 

^ La couleur des yeux est un bon indice. Ils sont 
noirs chez la Hulotte et l'Effraie, jaunes chez la 
Chevêche, orange chez le Moyen-duc. Si vous 
roulez sur un chemin de terre et que soudain 
vous apercevez une bête bizarre couchée par 
terre, avec des yeux rouges scintillant dans vos 
phares, vous êtes en présence d'un 



Engoulevent. 

^ Si vous connaissez un clocher d'église ou un 
bâtiment agricole habité par l'Effraie, postez- 
vous à proximité quelques minutes avant la 
tombée de la nuit, et attendez qu'elle sorte. En 
cas d'échec, n'hésitez pas à tenter l'expérience 
à plusieurs reprises. 

^ En dehors de la période d'élevage des jeunes, 
durant laquelle les parents rompent parfois 
leurs habitudes les mieux ancrées pour nourrir 
leur marmaille, vous ne verrez guère que la 
Chevêche en plein jour, souvent sur le toit de la 
ferme où elle a élu domicile. Le Moyen-duc et 
l'Engoulevent sont visibles au crépuscule, 
disons un quart d'heure avant que vous n'ayez 
besoin d'une lampe électrique. Finalement, 
c'est la Hulotte, le rapace nocturne le plus 
répandu, qu'il est le plus difficile de bien voir. 
Elle attend la nuit noire pour se mettre en 
chasse, si bien que les observateurs doivent se 
contenter d'une silhouette spectrale. Cela 
donnera d'autant plus de prix aux quelques 
occasions au cours desquelles vous l'aurez 
admirée dans de bonnes conditions. 

^ Dernier conseil, et pas des moindres : si 
jamais votre association ou certains de vos amis 
organisent un voyage pour observer une rareté 
telle que le Grand-duc, la Chouette de 
Tengmalm ou la Chevêchette, ne ratez pas 
cette occasion. Sans exagérer le moins du 
monde, je vous assure que cela fait partie des 
expériences qui marquent une vie. 
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Le rythme des marées 

Tout ce que vous venez de lire dans ce 
chapitre est faux, archi-faux... du moins 
pour une catégorie d'oiseaux. Je veux parler 
des bécasseaux, chevaliers, barges, courlis, 
huîtriers et autres pluviers argentés qui 
trouvent leur subsistance sur les vasières, 
depuis la mer du Nord jusqu'au golfe de 
Gascogne. L'alternance entre le jour et la 
nuit est pour eux très secondaire. Ce qui 
compte, ce sont les quatre marées 
quotidiennes. Dès que le reflux s'amorce, ils 
prennent possession de l'estran et 
progressent au fur et à mesure du recul de 
la mer. Avec le flux, c'est à leur tour de 
reculer progressivement. Et lorsque la mer 
est pleine, ils se réfugient au fond des 
estuaires, sur les îlots ou sur les bancs de 
sable qui demeurent émergés. C'est là qu'ils 
dorment, serrés comme des sardines. Les 
limicoles, en somme, ont les mêmes 
activités que les autres oiseaux, ils 
chantent, prennent leur bain, lissent leur 
plumage, se chamaillent, mangent et se 
reposent, mais sans se soucier de l'aube ni 
du crépuscule. Ils s'adaptent donc en 
permanence à des horaires qui se décalent 
d'environ une heure par jour. 





Chapitre 10 

La saison des nids 


Dans ce chapitre : 

Du territoire à la colonie, panorama de modes 
de vie 

Les parades nuptiales 

Mariage pour la vie, union libre et bizarreries 
sexuelles 

Les différentes sortes de nids 

De la ponte de l'œuf à l'émancipation du 
jeune oiseau 


L'homme est le seul animal qui accorde une 
importance prépondérante à l'individu. Ce qui 
compte chez les autres, c'est l'espèce. L'oiseau 
individuel, qu'il soit mâle ou femelle, mange, se 
repose, goûte manifestement le plaisir de vivre, et 
tente de sauver sa peau en cas de danger. Mais la 
perpétuation de l'espèce est son but ultime, avec 
une constante qu'on peut résumer ainsi : il 
s'efforce de transmettre ses gênes, autrement dit 
ses actes visent à ce qu'après sa mort, la 
génération suivante comporte le plus grand nombre 
de ses propres descendants. C'est comme si vous 
espériez avoir vingt enfants, quatre cents petits- 



enfants, huit mille arrière-petits-enfants, et 
finalement peupler la planète avec votre semence. 
Une ambition qui enverrait un homme à l'asile 
psychiatrique, mais que l'ornitho doit toujours 
garder à l'esprit : la vie des oiseaux est si dure, si 
précaire, les accidents démographiques si 
nombreux, qu'à la moindre occasion ils pondent, ils 
élèvent des jeunes, ils rattrapent les années de 
vaches maigres. 

La période de reproduction correspond grosso 
modo au printemps (sauf exceptions, comme 
d'habitude...). Elle se caractérise par une activité 
débordante, et les observateurs ne la rateraient 
évidemment pour rien au monde. C'est le moment 
d'arpenter parcs urbains, bocages et forêts, 
d'écouter les chants, de surprendre mille scènes 
pittoresques, et d'admirer l'ingéniosité avec 
laquelle ces petits êtres fragiles surmontent une 
incroyable quantité d'obstacles pour ne pas 
disparaître de la surface de la Terre. 


Chacun pour soi ou tous ensemble 


( (r) 


Vous n'avez pas besoin d'aller bien loin pour 
observer la première différence fondamentale en 
matière de reproduction. La majorité des espèces 
est territoriale, autrement dit chaque couple 
s'approprie et défend un territoire qui lui assure 
une quantité de proies suffisantes pour élever ses 
jeunes, tandis qu'une minorité niche en colonies. 


Le Merle noir, le Rougegorge et les mésanges qui 



habitent dans votre jardin ou dans le parc le plus 
proche de votre domicile ont choisi la première 
solution. Vous assisterez facilement aux combats 
que se livrent les mâles pour fixer les limites de 
leurs petits domaines, puis pour les faire respecter. 
Quand vous voyez un Merle qui en poursuit un 
autre et l'agonit d'insultes, vous pouvez être 
certain que le second vient de violer sa sacro-sainte 
propriété privée. 

À l'inverse, les moineaux qui se reproduisent dans 
les anfractuosités d'un vieux mur recouvert de 
Lierre construisent leurs nids presque côte à côte, 
et les querelles de voisinage sont vite réglées. Le 
territoire de chaque couple se limite pratiquement 
à son nid, et les adultes continuent à rechercher de 
la nourriture ensemble pour la rapporter à leur 
progéniture. 

À partir de ce schéma général, on trouve toute une 
gradation de situations intermédiaires. La plupart 
du temps, la notion de territoire n'existe que 
pendant la saison des amours ; dès que les jeunes 
sont émancipés, elle disparaît, pour renaître au 
début du printemps suivant. Mais certains fous 
furieux, à commencer par le Rougegorge, 
défendent mordicus leur bout de terrain douze mois 
par an. Si beaucoup de femelles de cette espèce 
vont hiverner dans le Sud de la France ou en 
Espagne, les mâles demeurent sur place, qu'il 
vente ou qu'il neige, de peur qu'un rival ne profite 
d'une brève absence pour leur voler leur bien. 
Encore plus étonnant, un couple de Chouettes 
hulottes passe toute son existence (qui peut durer 
vingt ans) sur un domaine de 50 ou 100 hectares. 
Pas question de mettre un doigt de pied chez le 
voisin, ni de tolérer que celui-ci effleure la ligne de 



démarcation, invisible mais bien réelle. Les 
spécialistes de ces oiseaux estiment que les 
territoires se transmettent de génération en 
génération, et qu'au fil des décennies tel chemin, 
tel layon, tel ruisseau, tel accident de relief reste 
une frontière immuable entre deux propriétés. 


Les colonies sont, elles aussi, l'objet de multiples 
variantes. Les Choucas et les Corbeaux freux de 
nos campagnes vivent en collectivité toute 
l'année ; il est donc logique qu'ils se reproduisent 
dans la même promiscuité. D'autres espèces, en 
revanche, ne se réunissent de manière aussi étroite 
qu'à cette occasion. Les Hérons cendrés forment 
des héronnières dans de grands arbres se dressant 
au bord de l'eau et d'accès difficile ; voilà pourquoi, 
dans nos pays, ils privilégient les réserves 
naturelles et les vastes propriétés privées. 
Beaucoup d'oiseaux de mer, par exemple les 
Mouettes tridactyles et les Pingouins tordas, 
s'entassent sur les corniches des falaises. Des 
milliers de couples de Fous de Bassan se collent les 
uns contre les autres dans l'archipel des Sept-îles 
(Côtes-d'Armor), rendez-vous incontournable des 
ornithos français. Enfin, autre lieu de pèlerinage 
célèbre, l'étang du Fangassier, en Camargue, a 
longtemps accueilli entre 10 000 et 20 000 couples 
de Flamants roses qui pondaient leur œuf unique 
sur un monticule de boue. 


Est-il nécessaire de préciser qu'il ne faut jamais, au 
grand jamais s'approcher d'une colonie ? Car la 
catastrophe est assurée. Les parents risquent 
d'être pris de panique et de s'enfuir dans le plus 
grand désordre. Non seulement les prédateurs, qui 



sont toujours à l'affût, vont venir piller les œufs ou 
s'emparer des poussins, mais il arrive qu'en 
revenant, les adultes déboussolés détruisent la 
progéniture de leurs voisins. Devant une héronnière 
ou une colonie d'oiseaux de mer, la prudence est 
encore plus de mise que devant un nid isolé. Aucun 
motif, pas plus la curiosité que le désir de réussir 
une belle photo, ne justifie qu'on transforme ces 
pouponnières en morgues. 


Le petit taureau 

La défense du territoire est prétexte à des 
conflits homériques. Vous n'aurez pas à 
aller bien loin pour voir un Merle voler dans 
les plumes d'un rival avec force cria il leries, 
ou des mésanges se disputer un bout de 
jardin public. Cependant, comme nous 
l'avons déjà noté, le Rougegorge est le plus 
irascible des hôtes de nos bois. Son chant, 
qui fait naître en notre âme une douce 
mélancolie, est en réalité un cri de guerre, 
un appel aux armes, une promesse faite à 
l'ennemi de voir son sang abreuver nos 
sillons. 

Ce qui rend fou le propriétaire des lieux, 
c'est de voir apparaître son propre reflet, la 
tache orange remontant de la gorge 
jusqu'au front qui caractérise l'espèce. 
Quand on dispose un miroir sur son 




territoire, la vue de son reflet déclenche 
chez lui un accès de colère meurtrière. Il 
attaquera avec la même sauvagerie un 
chiffon rouge, exactement comme le 
taureau dans l'arène. 

De ce comportement belliqueux découlent 
deux conséquences valables pour beaucoup 
d'autres espèces. La première concerne la 
formation du couple : quand une femelle se 
présente, attirée par le chant d'un mâle, la 
première réaction de celui-ci est très 
agressive, puisqu'elle arbore comme lui une 
gorge orange. La femelle adopte alors une 
attitude soumise afin de lui faire 
comprendre qu'elle n'est pas une ennemie, 
mais une future alliée. Une fois les 
fiançailles prononcées, elle aussi, d'ailleurs, 
se transformera en harpie lorsqu'une 
voisine tentera de violer la frontière. 

La violence du Rougegorge étant 
déclenchée soit par le chant, soit par la 
tache orange de ses semblables, il va de soi 
que les autres oiseaux peuvent pénétrer 
chez lui sans être expulsés manu militari. Le 
territoire d'une Mésange charbonnière ou 
d'une Fauvette à tête noire correspond 
souvent à celui d'un Rougegorge, et la 
cohabitation demeure pacifique. La raison 
en est simple : ils n'ont pas exactement les 
mêmes préférences alimentaires, et n'ont 
donc pas besoin de défendre la ressource en 
proies nécessaire à l'élevage des oisillons. 
Même si beaucoup d'oiseaux se montrent 
susceptibles avec les autres espèces, c'est à 
la leur qu'ils réservent l'ostracisme le plus 




absolu. Dans votre petit jardin ou dans le 
square le plus proche, vous pourrez donc 
observer dix couples appartenant à dix 
espèces différentes, mais jamais deux 
couples appartenant à la même espèce 
(sauf s'il s'agit de Moineaux ou d'autres 
nicheurs coloniaux). 


Comment séduire les poulettes ? 

Vous êtes un jeune mâle désireux de fonder une 
famille ? Vous vous sentez en pleine forme ? Vous 
avez conquis un territoire, et vos voisins ont 
compris qu'il valait mieux vous ficher la paix ? Il ne 
vous reste plus qu'à attirer une jolie femelle, à lui 
faire de beaux poussins, et à transmettre ainsi vos 
gênes admirables à la postérité. Voici un manuel de 
drague ultra-efficace en six leçons : 


^ Première leçon. Si la Nature (qu'on appelle 
aussi l'Évolution) vous a doté d'un riche organe, 
chantez à plein poumons. En attaquant fin mars 
ou début avril, vous devriez vite trouver l'âme 
sœur, signer un contrat avec elle, construire un 
logement confortable, de manière à ce qu'elle 

ponde son premier œuf le 1 er mai. 

^ Deuxième leçon. Il se peut que la Nature 
vous ait donné une petite voix fluette et un 
répertoire rudimentaire. Comme c'est une 
bonne mère, elle aura compensé ce handicap 
par une apparence somptueuse. Alors chantez 
tout de même, mais comptez surtout sur votre 
beauté. Quand vous verrez apparaître une 




demoiselle, gonflez vos plumes colorées, 
hérissez votre huppe, accroupissez-vous avec 
ferveur, cambrez-vous, dressez votre queue 
vers le ciel ou bien étalez-la en éventail, 
entrouvrez vos ailes et faites-les vibrer, roulez 
des mécaniques, prenez des postures rigides, 
dansez la valse, le twist ou la danse des 
canards ! Si vous êtes un rapace bien sous tous 
rapports, votre parade nuptiale sera plus visible 
en plein ciel. Alors montez en altitude et 
enchaînez festons, loopings, piqués et 
ressources. Le résultat est garanti. 

^ Troisième leçon. Les poulettes ont beau 
avoir l'air timide, ne vous y fiez surtout pas ! 
Derrière leur fausse modestie, ce sont des 
calculatrices qui vous jaugent froidement. Bien 
loin de leur faire tourner la tête, votre voix de 
ténor ou votre plumage éclatant leur indique 
que vous êtes en bonne santé et débordant 
d'énergie. Vous devriez donc faire un bon époux 
et un bon père. Mais le processus de sélection 
n'en est qu'à sa première étape. En effet, aussi 
vexant que cela puisse vous sembler, ce sont 
toujours elles qui choisissent. Et elles n'aiment 
ni les fainéants, ni les vantards, ni les 
maladroits. Puisqu'elles sont un brin vénales, 
offrez-leur des cadeaux. Une sauterelle, un 
gardon ou un campagnol, selon leurs 
préférences gastronomiques. C'est le meilleur 
moyen de gagner leur cœur, car elles en 
déduiront que vous serez capable de les nourrir 
pendant qu'elles couveront, puis de subvenir 
aux besoins de votre famille nombreuse. 

^ Quatrième leçon. Dans certains cas, il peut 
être utile d'avoir réuni du matériel et ébauché 
un ou plusieurs nids. Ou encore d'avoir repéré 
un ou plusieurs trous. Lors de vos premiers 



rendez-vous, faites-lui visiter ces logements 
potentiels. Attirez-la près de votre oeuvre en 
cours de réalisation. Ou bien entrez et sortez 
plusieurs fois de votre cavité, jusqu'à ce qu'elle 
s'y aventure à son tour. De toute façon, le choix 
définitif lui appartient. Ah oui, une dernière 
chose : laissez-la terminer la structure que vous 
avez esquissée. Les femelles adorent se charger 
de la décoration intérieure. 

^ Cinquième leçon. Pour que votre couple 
dure, vous devez multiplier les gentillesses. Ne 
lésinez pas sur les cadeaux. Grattez-lui la tête 
et la nuque avec votre bec, et laissez-la vous 
rendre la politesse. Ainsi naissent la confiance 
mutuelle et la coopération sincère. L'une et 
l'autre vous seront bientôt indispensables, car la 
paternité implique beaucoup, beaucoup de 
travail ! 

^ Sixième leçon. Ce manuel de drague ne 
s'adresse qu'en partie aux tétras, aux canards 
et autres affreux machos qui décampent après 
avoir pris leur plaisir égoïste. Si vous êtes l'un 
d'entre eux, mettez en pratique les deux 
premières leçons, faites votre cinéma, et 
ensuite suivez votre déplorable penchant à 
l'irresponsabilité paternelle. Vos compagnes 
d'un jour, qui savaient à quoi s'en tenir sur 
votre compte, se chargeront de tout : elles 
construiront le nid, pondront, couveront en 
s'accordant de rares répits pour s'alimenter, 
puis élèveront seuls les fruits de vos amours 
éphémères. 




L'accouplement 






Au cours de vos promenades, vous 
assisterez de temps à autre à l'acte 
d'amour. Une affaire qui, de notre point de 
vue de mammifères, apparaît à la fois 
monotone et bâclée. Le Kama-sutra des 
oiseaux, en effet, se limite à une seule 
position : la femelle adopte une posture 
soumise, et le mâle se perche sur son dos. Il 
doit souvent battre des ailes pour maintenir 
son équilibre pendant qu'il positionne son 
cloaque contre celui de la femelle. Seuls les 
canards et les oies possèdent un pénis en 
forme de tire-bouchon (ce qui laisse rêveur). 
Les autres espèces en étant dépourvues, il 
n'y a pas de pénétration, mais une simple 
juxtaposition de deux orifices afin de 
permettre l'envoi du sperme dans les 
organes génitaux de la femelle. Le mâle met 
quelques secondes, quelques dizaines de 
secondes tout au plus à coller son yang 
contre le yin de sa conjointe, et le coït 
proprement dit dure moins d'une seconde. 

Si l'éjaculation est vraiment très précoce, en 
revanche, l'acte peut être multiplié à l'infini. 
Des observateurs indiscrets ont recensé dix, 
cinquante, cent accouplements par jour... 

Vous verrez certaines espèces s'ébattre par 
terre, d'autres à la surface d'un étang, 
d'autres encore sur une branche d'arbre. 
Quant aux Martinets, vous avez déjà deviné 
qu'ils pratiquent l'érotisme au même endroit 
que toutes leurs autres activités : au 
septième ciel ! 
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Du mariage pour la vie... 

" En Europe, neuf espèces sur dix sont monogames. 
Cela signifie qu'un mâle et une femelle s'unissent 
pour transmettre ensemble leurs gênes. Dans la 
majorité des cas, le mariage dure un an, ou plutôt 
une saison de reproduction. Mais, pour un certain 
nombre d'espèces, c'est une affaire beaucoup plus 
sérieuse, pour le meilleur et pour le pire, jusqu'à ce 
que la mort les sépare. Tel est le cas de la Chouette 
hulotte ou de la Corneille noire. Comme il s'agit de 
sédentaires, vous pouvez en conclure que les 
membres du couple ne se quittent pratiquement 
jamais pendant cinq, dix ou quinze ans, et que 
chacun connaît l'autre à merveille. 



Quand ils ne se voient pas, il leur suffit d'un cri 
pour maintenir le contact. De même, au début de 
chaque saison de reproduction, les parades 
nuptiales et autres salamalecs sont vite expédiés. 
Pour un vieux couple, c'est la routine. 

N'allez pas croire que les espèces coloniales 
ignorent le mariage pour la vie. Ce n'est pas parce 
qu'on habite ensemble qu'on pratique des 
bacchanales échevelées, pas plus que les locataires 
d'un immeuble collectif n'ont obligatoirement des 
moeurs à la Sardanapale. Les Choucas qui nichent 
en groupe sur nos églises forment des ménages 
solides, tout comme les cormorans, les Fous de 
Bassan et d'autres oiseaux de mer. 


En cas de décès d'un des conjoints, ce dernier est 
d'ordinaire vite remplacé. Chez la Hulotte, par 
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exemple, les jeunes adultes n'ont pratiquement 
aucune chance de trouver un territoire disponible. 
Leur seul espoir consiste à survivre dans des zones 
tampons, entre deux domaines farouchement 
défendus, jusqu'à ce qu'une place se libère. Voir 
mourir une vieille chouette, c'est tirer le gros lot : 
soudain vous héritez d'un territoire, d'un conjoint, 
d'un trou et bientôt d'une progéniture. Vous étiez 
un exclu, un SDF, et du jour au lendemain vous 
devenez un propriétaire respecté. 

Ces remplacements peuvent produire des 
situations familiales fort surprenantes du point de 
vue humain. Un spécialiste du Balbuzard pêcheur, 
qui étudie ce grand rapace depuis des décennies en 
forêt d'Orléans, me racontait qu'un de ses protégés 
avait carrément épousé sa grand-mère ! Le couple 
s'entendait à merveille et, grâce à l'expérience de 
la vieille femelle, produisait un grand nombre 
d'aiglons, ce qui après tout est l'objectif de tout 
oiseau. 


. aux fantaisies sexuelles 

La plupart des oiseaux se marient donc pour la vie, 
pour un an, ou au moins pour une nichée : dans ce 
dernier cas de figure, une femelle qui fait une 
première ponte en mai et élève ses jeunes dans la 
foulée, trouvera un autre conjoint en juin et pondra 
de nouveau après s'être fait féconder par lui. 

Toutes ces unions sont monogames et s'opposent 
aux modes de reproduction d'autres espèces que 
vous pouvez observer tous les jours, sans 



soupçonner pour autant leurs moeurs dissolues. En 
voici quelques exemples : 


^ Le harem. Vous savez sans doute que dans 
une cour de ferme, il suffit d'un coq pour une 
ribambelle de poules. Il en est de même dans la 
nature, où un Faisan honore facilement cinq ou 
six poules faisanes. Mais rassurez-vous : ses 
cousines les perdrix sont des adeptes du 
mariage classique. 

^ La bigamie. Dans nos parcs et jardins vit un 
oiseau aussi minuscule que dynamique, le 
Troglodyte mignon. Mignon, si l'on veut... Car 
une compétition forcenée oppose ces nains. Si 
vous entendez chanter deux mâles dans votre 
immédiat voisinage, si vous les voyez prendre 
des postures orgueilleuses, leur queue 
minuscule retroussée sur le dos, vous pouvez 
être sûr que l'un d'entre eux est en train de 
prendre l'ascendant sur l'autre. Et si deux 
femelles habitent dans les parages, l'issue est 
écrite d'avance. Le mâle dominant séduira les 
deux mignonnes, tandis que le dominé n'aura 
que ses yeux pour pleurer. 

^ Le club échangiste. Un oiseau tout aussi 
commun se distingue par une attitude encore 
plus scandaleuse. J'ai nommé l'Accenteur 
mouchet, qui se faufile au pied des haies, et que 
les débutants confondent souvent avec le 
Moineau domestique. Il a pourtant l'air bien 
sage avec son plumage brun et gris, il entonne 
comme les autres son petit chant aigrelet, il 
construit un nid tout ce qu'il y a plus de normal, 
il élève ses oisillons avec le plus grand sérieux. 
Bref, on lui donnerait le Bon Dieu sans 
confession. Mais les analyses ADN effectuées 
par des scientifiques soupçonneux sont 



formelles : les œufs couvés par une femelle ont 
été fécondés par un, deux, trois, quatre pères 
différents. Chez les Accenteurs, tout le monde 
couche avec tout le monde, matin, midi et soir ! 
^ L'adultère furtif. Aucune réputation ne 
résiste à ces fameux tests ADN. Ils ont remis en 
cause la fidélité absolue des couples dont les 
ornithos étaient jusqu'alors convaincus. En 
étudiant des pontes d'oiseaux mariés pour la 
vie, des chercheurs ont montré qu'un œuf 
présentait souvent un patrimoine génétique 
différent. Ils en ont conclu que même une vieille 
femelle unie toute l'année à un vieux mâle 
pouvait avoir une brève aventure avec le voisin. 
Et que faisait son conjoint pendant ce temps- 
là ? Il est permis d'imaginer qu'il marivaudait 
avec la voisine. 

^ Les amazones. Les phalaropes et le Pluvier 
guignard sont des oiseaux rares en France, et 
vous devrez vous rendre dans le Nord de la 
Norvège pour assister à leurs ébats. Mais leur 
cas mérite d'être cité, car il illustre la 
formidable diversité des mœurs sexuelles. Chez 
ces oiseaux, la femelle a un plumage plus coloré 
que le mâle, et c'est elle qui parade devant son 
timide soupirant. Après l'amour, elle pond, et 
puis adieu ! Elle remet le cap au sud, 
abandonnant au père le soin de couver les œufs 
puis d'élever une progéniture qu'elle ne 
connaîtra jamais. 


Près des nids, soyez prudent 

Je vous ai déjà mis en garde contre les risques que 
vous feriez courir aux oiseaux en vous approchant 



de leur nid. Cela ne signifie pas qu'il faille tirer un 
trait sur l'un des aspects les plus passionnants de 
l'ornithologie. Vous pourrez en observer certains de 
loin, avec vos jumelles ou grâce à une longue-vue. 
Durant les sorties ornithos, votre guide vous en 
montrera peut-être, avec toutes les précautions 
requises. Vous en trouverez après le départ des 
jeunes, et rien ne vous empêchera alors de les 
examiner de près. Et puis il vous arrivera de tomber 
pile sur un pic qui sort d'une cavité, sur une cane 
en train de couver, sur des oisillons qui mendient 
bruyamment de la nourriture. Rien ne vous 
interdira alors de profiter de l'occasion pour ouvrir 
grand les yeux, avant d'amorcer un repli 
stratégique. 


Les règles fondamentales sont les suivantes : 

^ Ne restez pas sur place, et surtout ne revenez 
pas le lendemain pour prendre des photos ou 
pour inviter vos amis à admirer le spectacle. 

^ Reculez de 20 mètres, ou au contraire 
continuez à avancer afin de dépasser la zone 
critique, tout en cherchant un angle de vue qui 
vous permettra d'apercevoir le nid ou le trou 
avec vos jumelles. Si les parents continuent 
leurs allers et retours, c'est le signe que vous 
pouvez demeurer sur place en toute sécurité. 

^ Songez aux prédateurs qui peuvent repérer 
votre petit manège, ou bien vos traces dans la 
végétation. Les Corneilles, les Pies, les Geais, 
les Choucas sont des destructeurs redoutables, 
auxquels il faut ajouter des mammifères comme 
le Renard, la Fouine... ou l'abominable matou 
nourri au ronron. 

^ Il arrive qu'un couple construise son nid dans 



un bâtiment, au bord d'un chemin, ou dans tout 
autre lieu très fréquenté. Bien sûr, c'est de sa 
faute. Il aurait dû choisir un autre emplacement. 
Mais pour peu que cela ne vous crée pas trop de 
problèmes, essayez de lui accorder un mois de 
tranquillité. Beaucoup d'histoires circulent sur 
des propriétaires compréhensifs qui ont laissé 
nicher des hirondelles dans une chambre à 
coucher, ce qui obligeait à laisser la fenêtre 
ouverte, ou des Rougegorges dans une voiture ! 

^ Terminons par un élément fondamental, 
même s'il n'est pas toujours facile de juger. Un 
oiseau abandonnera pour un rien des œufs qu'il 
vient de pondre. Les pigeons, la Tourterelle des 
bois ou encore le Bouvreuil pivoine sont 
particulièrement prompts à tout laisser en plan 
au moindre dérangement. Et puis, plus les jours 
passent, plus les efforts s'additionnent, moins 
les parents ont envie de prendre la poudre 
d'escampette. Une fois les œufs éclos, leur 
progéniture acquiert pour eux davantage de 
valeur. Et quand les oisillons seront proches de 
l'envol, le danger les fera fuir comme avant, 
mais ils reviendront pour voir si la prunelle de 
leurs yeux est toujours là. 

En pratique, c'est dans votre jardin que vous avez 
le plus de chances de découvrir un nid. Je 
reviendrai donc en détail sur cette question dans le 
chapitre 14, consacré entre autres aux nichoirs. 


Les principaux types de nids 



La meilleure garantie de sécurité, c'est la 
connaissance. L'expérience venant, vous saurez ce 
que vous pouvez faire ou ne pas faire. C'est 
pourquoi je vais maintenant passer en revue les 
différentes sortes de nids que vous rencontrerez 
durant vos sorties. Je les ai classés du plus 
rudimentaire au plus compliqué, ou si vous préférez 
de la fainéantise absolue au chef-d'œuvre 
architectural. 

- Par terre. Commençons par les espèces qui ne 
font aucun effort de construction. Elles se 
contentent de trouver un endroit qui leur convient, 
puis déposent leurs œufs sans la moindre 
préparation. Les Engoulevents sélectionnent un 
endroit dégagé et de préférence bien sec au milieu 
d'une lande ; la plupart des rapaces nocturnes 
pondent dans un trou d'arbre, le Grand-duc sur le 
replat d'une falaise, l'Effraie des clochers dans un 
grenier ou sous une charpente. Le Petit Gravelot 
dépose ses quatre œufs sur une plage de galets 
avec lesquels ils se confondent. 

- Les squatteurs. Autre solution quand vous 
manquez de courage, l'installation dans le nid 
d'une autre espèce. Ainsi, le Hibou moyen-duc et le 
Faucon hobereau ont l'habitude de récupérer des 
nids édifiés par des Corneilles l'année précédente. 
Comme il y a énormément de Corneilles et qu'elles 
sont de grandes bâtisseuses, ils n'ont 
généralement que l'embarras du choix. 

- La plate - forme. Bien que pigeons et 
tourterelles aient au moins le mérite de fabriquer 
eux-mêmes leur logis, le résultat n'est pas terrible. 



Ils entrecroisent des branchettes dans un arbre 
touffu, mais avec si peu de savoir-faire que d'en- 
dessous, on aperçoit leurs deux œufs à travers la 
structure. Il suffit souvent d'un coup de vent pour 
détruire le nid et les œufs ! 


- L'empilage. Les aires de rapaces et les nids de 
cigognes ne sont pas des œuvres d'art, mais leur 
solidité n'est plus à démontrer. Beaucoup de ces 
oiseaux restaurent tous les ans leur bien et 
ajoutent une épaisseur de branches et de brindilles, 
si bien qu'au bout de quelque temps l'édifice finit 
par être impressionnant. Les Foulques et les grèbes 
recourent aussi à la technique de l'empilage pour 
édifier des monticules flottants, des radeaux sur 
lesquels ils déposeront leur ponte. 

- La coupe. De l'Alouette des champs jusqu'au 
Pinson des arbres, en passant par le Merle noir et la 
Fauvette à tête noire, la majorité des passereaux 
construisent une coupe d'une solidité et d'un 
confort remarquables. Des brindilles entrelacées et 
des herbes forment le gros de la structure ; des 
mousses, des lichens, des crins de cheval, de la 
laine de mouton, des plumes assurent la régulation 
thermique et la douceur nécessaires aux oisillons. 
C'est vraiment ce qu'on appelle un nid douillet. 

La Pie bavarde mérite une mention spéciale. Vous 
identifierez facilement sa demeure, située 
d'ordinaire assez haut dans un grand arbre, une 
fois que la chute des feuilles l'aura révélée à tous 
les regards. Si son nid ressemble beaucoup à celui 
de la Corneille, il est surmonté d'une ébauche de 
toit. Protection contre la pluie ? Certainement pas. 
Mais peut-être protection contre les prédateurs qui 



voudraient lui voler ses œufs ou ses petits. 

- La vannerie. Les habitants des roselières 
utilisent les matériaux à leur disposition avec une 
technique admirable. La Rousserolle effarvatte, la 
fauvette aquatique la plus répandue en France, 
sélectionne d'abord trois grandes tiges de roseaux 
de l'année précédente ; elle les relie ensuite grâce 
à un entrelacs de feuilles allongées ; enfin, elle 
construit sa coupe sur cette base triangulaire. 

- Les trous. Les oiseaux qui nichent dans des 
trous préexistants se répartissent entre les 
catégories précédentes. Les chouettes entrent dans 
le premier cas de figure, puisqu'elles pondent sans 
chichis au fond d'une cavité ; les mésanges, au 
contraire, construisent une coupe assez classique 
avant de déposer leurs petits œufs. Mais il existe 
une famille de foreurs, j'ai nommé les pics, dont les 
becs sont de véritables ciseaux à bois. Ils 
choisissent d'ordinaire une essence réputée pour 
son bois tendre, comme le hêtre, ou un arbre 
malade. Ensuite, chacun creuse un trou à sa taille. 
Au cours de vos promenades en forêt, vous 
surprendrez des menuisiers en plein travail, ou 
bien, un peu plus tard en saison, des parents 
entrant ou sortant de leur loge (c'est ainsi qu'on 
nomme un trou de pic). 


Ces travailleurs courageux sont une aubaine pour 
les autres espèces : l'année suivante, les mésanges 
squatteront les loges de l'Épeiche, tandis que les 
Hulottes emménageront dans celles du Pic noir. 

Trois autres espèces particulièrement 
sympathiques creusent elles-mêmes leur trou dans 



des talus de terre sablonneuse, et non pas dans du 
bois. L'Hirondelle de rivage et le Guêpier d'Europe 
sont souvent voisins dans les carrières 
abandonnées ou toujours en activité. La noria des 
camions, le vacarme des bulldozers et des 
excavatrices leur importent peu ; ce qui compte à 
leurs yeux, c'est une paroi verticale et un matériau 
à la fois facile à forer et suffisamment homogène 
pour ne pas s'ébouler. Véritables mineurs de fond, 
ils aménagent une galerie d'accès, puis une 
chambre d'incubation inaccessible aux prédateurs. 
Le Martin-pêcheur accomplit à peu près le même 
travail, mais sélectionne en général la berge 
abrupte d'un cours d'eau. 

- Les travaux de maçonnerie. Une terre 
argileuse, de l'eau, un peu de paille, voilà les 
matériaux avec lesquels les hommes bâtissent 
depuis la nuit des temps des maisons en torchis. 
Plusieurs oiseaux qui n'ont rien à voir entre eux 
maîtrisent eux aussi cette technique délicate ; à 
commencer par les deux espèces d'hirondelles qui 
habitent nos villages. Elles maçonnent des demi- 
sphères cimentées avec leur bec en guise de 
brouette, puis de truelle. Comme leur nom 
l'indique, les Hirondelles de fenêtre s'installent 
contre les rebords de fenêtres et sur les façades ; 
les Hirondelles rustiques, elles, rentrent volontiers à 
l'intérieur des bâtiments. Si vous avez un doute sur 
les propriétaires de ces boules très résistantes, une 
fois qu'ils s'en sont retournés en Afrique, sachez 
que le nid de la Fenêtre est collé contre le plan 
horizontal qui lui sert de plafond, alors que la 
Rustique ménage un intervalle de quelques 
centimètres entre le haut de sa coupe et le plafond. 

La Sitelle torchepot, qui doit son nom à ses talents 



de maçonne, choisit un trou qui lui convient à la 
manière d'une vulgaire mésange. Mais ensuite, pas 
question de se résigner à une ouverture trop 
grande, et donc à la menace permanente des 
pilleurs de nids. Patiemment, elle rebouche le trou 
d'envol avec du ciment fait maison jusqu'à ce que 
le diamètre corresponde exactement à ses 
mensurations. 

Dernier exemple d'ouvrière émérite, la Grive 
musicienne, qui niche peut-être dans votre jardin, 
et à coup sûr dans le parc le plus proche. Celle-ci 
bâtit le même genre de nid que son cousin le Merle 
noir, mais elle recouvre l'intérieur de la coupe 
d'une couche de boue séchée. Si l'argile est 
absente du voisinage, il lui arrive de le remplacer 
par de la pâte à bois élaborée à partir de vieilles 
souches ou de branches pourrissantes. 

- Le cocon. Une espèce très répandue l'emporte 
sur toutes les autres en matière d'ingéniosité, de 
sophistication technique et de confort. Cette artiste 
n'est autre que la Mésange à longue queue, à la 
silhouette de sucette (un petit corps rond planté sur 
un interminable appendice). Elle assemble une 
boule de mousses et de lichens à l'aide de crins de 
chevaux et de fils de soie récupérés sur des toiles 
d'araignée. En guise d'entrée, un petit orifice de 
rien du tout dans la partie supérieure de la 
structure. Et à l'intérieur, un incroyable matelas de 
plumes. Des savants consciencieux en ont 
dénombrées jusqu'à plus de 1 000 ! L'ensemble de 
l'ouvrage représente en général plus de trois 
semaines de travail pour le mâle est la femelle, 
parfois même davantage. Grâce à leurs efforts, les 
oisillons supporteront sans aucun problème les 
gelées d'avril, lovés dans cette couette globulaire... 



Des nids 

extraordinaires, des 
tropiques à la banquise 

L'un des objectifs des voyages 
ornithologiques consiste à découvrir des 
moeurs étranges et, en particulier, des nids 
atypiques. En voici quelques-uns parmi les 
plus célèbres : 

^ Les couturières sont des fauvettes 
asiatiques à l'apparence assez banale. En 
revanche, elles possèdent un don inconnu 
en Europe : elles cousent littéralement deux 
feuilles vivantes avant de construire leur 
petite coupe à l'intérieur de cette pochette 
protectrice. Leur bec leur sert bien entendu 
d'aiguille pour effectuer les points de 
suture. 

^ Toujours en Asie, de petits martinets 
nommés salanganes construisent leur nid 
dans des grottes en assemblant quelques 
brindilles et autres débris avec leur salive. 
La championne de ces baveuses, la 
Salangane à nid blanc, n'utilise que ses 
glandes salivaires au début de la saison de 
reproduction, et le résultat est un des 
produits les plus prisés de la cuisine 
chinoise : le mal nommé « nid 
d'hirondelle ». Les gastronomes sont prêts à 
payer des fortunes pour cette matière 
gélatineuse avec laquelle on leur prépare de 
divins potages, de sorte que le pillage des 





colonies est devenu une véritable industrie. 
Heureusement, il semble que cette espèce 
très nombreuse résiste assez bien à la 
prédation humaine qui se chiffre en 
centaines de milliers d'œufs et d'oisillons 
détruits. 

^ Si jamais vous vous rendez en Australie, 
ne ratez surtout pas les tumulus des 
mégapodes. Ces lointains cousins de nos 
poulets ont mis au point un système 
absolument inouï pour s'épargner la peine 
de couver. Ils édifient d'énormes tas de 
branchages et de débris végétaux en tout 
genre, puis les recouvrent d'une couche de 
sable. Ces amoncellements mesurent 
souvent plus d'un mètre de haut sur 
plusieurs mètres de diamètre. À l'intérieur, 
les matières végétales se décomposent, 
fermentent et produisent de la chaleur. 
C'est là que les femelles pondent leurs 
œufs, après quoi il va falloir maintenir la 
température dans une fourchette assez 
étroite afin que les embryons se 
développent à un rythme régulier. Les 
mégapodes sont donc obligés de passer leur 
temps à enlever du sable ou à en remettre. 
Bref, en voulant éviter de couver pendant 
trois semaines, ils se sont condamnés à 
travailler comme des bagnards pendant la 
plus grande partie de l'année. 

^ Dernier exemple, que nous avons tous vu 
dans quantité de films documentaires, mais 
qui continue à susciter l'admiration, le 
Manchot empereur. Pour couver son œuf 
unique, le mâle doit à tout prix le protéger 
du vent polaire et plus encore du contact 
avec le sol glacé de la banquise. C'est en 




effet la période la plus terrible de l'année, et 
la femelle est partie pêcher aussitôt après 
avoir pondu. Pendant plus de deux mois, 
serrés les uns contre les autres, les pères 
gardent donc leur œuf posé sur leurs pieds 
palmés et enveloppé dans les replis de peau 
qui pendent entre leurs pattes. Après 
l'éclosion, le poussin se réfugiera sans 
hésiter dans cet abri duveteux... 


Les œufs 



Les œufs, comme les nids, constituent à la fois un 
aspect passionnant de l'ornithologie et un sujet très 

sensible. À partir du XVIII e siècle, les cabinets de 
curiosités ont connu une grande vogue, et les 
collections d'œufs ont envahi les vitrines des 
amateurs entre les herbiers, les mammifères 
empaillés et les papillons étalés. Si ces naturalistes 
d'une autre époque s'en étaient tenus aux œufs de 
mésanges, de grives ou de fauvettes, l'impact 
aurait été nul. Hélas ! Toute collection contient un 
zeste de perversion puisque la valeur d'un 
spécimen dépend de sa rareté. En allant voler les 
pontes des oiseaux les plus rares ou en incitant des 
trafiquants à se charger de cette sale besogne, les 
collectionneurs ont contribué à l'affaiblissement de 
petites populations, voire à l'extinction de certaines 
espèces (exactement comme pour les papillons). 


Aujourd'hui, ce vice est passé de mode, bien qu'il 
n'ait pas complètement disparu. Le danger 




viendrait plutôt d'une minorité de photographes 
irresponsables, prêts à faire échouer la nidification 
de rapaces aussi rares que le Gypaète barbu pour 
le plaisir de prendre des clichés aussi inutiles que 
pitoyables. Voilà pourquoi, en cas de découverte 
d'un nid de ce genre, il est de règle chez les 
ornithos de ne révéler son emplacement qu'à une 
poignée de personnes de confiance et qui sauront 
tenir leur langue. 

Rappelons enfin que la loi interdit la détention et le 
transport d'œufs d'espèces protégées, c'est-à-dire 
de la grande majorité des oiseaux d'Europe. 

Les choses désagréables étant dites, tout ornitho 
doit posséder quelques notions de base afin de 
comprendre la vie des oiseaux qu'il observe. En 
outre, il tombe régulièrement sur des pontes 
abandonnées ou sur des coquilles en plus ou moins 
bon état dont un prédateur a gobé le contenu. Rien 
ne vous empêche de prendre une photo afin de la 
montrer à un connaisseur ou de la comparer vous- 
même aux planches des guides spécialisés ou des 
ouvrages encyclopédiques. L'idéal, c'est de 
mesurer la longueur et la largeur de l'œuf avec un 
pied à coulisse (ou avec deux branchettes bien 
droites maintenues perpendiculairement à un 
double décimètre). De toute manière, sachez que 
vous trouverez surtout des œufs pondus par les 
espèces les plus communes : Merle noir et Pigeon 
ramier sur les chemins de campagne, Colvert et 
Foulque sur les bords d'étang, etc. 

Dimensions. Elles sont à peu près 
proportionnelles à la taille de l'oiseau, et vous 
disposez d'une référence évidente, l'œuf de poule, 
qui mesure environ 5,5 centimètres de long, tout 



comme celui du Canard colvert. Les œufs des 
grands rapaces sont un peu plus volumineux, et le 
record européen de longueur est détenu en toute 
logique par le Cygne tuberculé, avec 
11,5 centimètres. Quant au record mondial, il 
appartient à l'Autruche, avec une longueur de 
16 centimètres et un poids de 1 500 grammes, soit 
l'équivalent de deux douzaines d'œufs de poule ! 

À l'autre extrémité de l'échelle, on trouve les œufs 
de roitelets (à peine plus d'1,3 centimètre). Les 
œufs du Merle mesurent 3 centimètres de long, 
ceux du Ramier 4,4 centimètres. 

- Couleurs. Blanc, beige, bleu, vert, brun, 
rougeâtre, moucheté, piqueté, pointillé, il existe 
une extraordinaire palette de nuances et de 
dessins. Je ne saurais trop vous conseiller de 
feuilleter les planches d'un ouvrage encyclopédique 
pour découvrir la beauté des œufs d'oiseaux. C'est 
d'ailleurs l'une des raisons qui incitait autrefois de 
nombreux amateurs à constituer leurs néfastes 
collections. Impossible, bien sûr, d'entrer ici dans 
les détails. Je me contenterai d'une remarque 
générale : les oiseaux qui nichent dans des cavités 
ont souvent des œufs d'un blanc pur, ce qui les 
aide à les distinguer dans la pénombre ; de même, 
ceux qui nichent en plein jour pondent des œufs 
dont les couleurs et les motifs visent à les 
camoufler. 

- Nombre d'œufs. Enfant unique ou famille 
nombreuse ? Est-il préférable de concentrer tous 
ses soins sur un unique héritier, ou bien d'en élever 
toute une ribambelle avec l'espoir que quelques- 
uns échapperont aux cruautés du destin ? 



Les différentes espèces adoptent des stratégies de 
reproduction extrêmement variées, et qui 
présentent toutes des avantages puisque ces 
oiseaux survivent depuis des millénaires. Le 
Vautour moine, le Vautour fauve ou le Circaète 
Jean-le-Blanc pondent un seul œuf, ce qui est aussi 
le cas le plus fréquent chez le Flamant rose, le 
Fulmar boréal ou le Fou de Bassan. À l'inverse, on a 
découvert des pontes supérieures à vingt œufs 
dans des nids de Perdrix grise et de Perdrix rouge. 
Les autres oiseaux se situent entre ces deux 
extrêmes. 

- Rythme de ponte. Les petits passereaux 
pondent un œuf par jour. Cet intervalle augmente 
avec la taille, la femelle ayant besoin d'un délai 
supplémentaire pour fabriquer la coquille. Ainsi, la 
Chouette hulotte pond en moyenne tous les deux 
jours, tandis que le Grand-duc ou l'Aigle royal 
peuvent espacer les pontes de trois ou quatre 
jours. 

- Ponte de remplacement. Quand des œufs ou 
des oisillons sont détruits par les intempéries, par 
un accident ou par un prédateur, le couple procède 
souvent à une nouvelle ponte dite de 
remplacement. Les Vanneaux huppés, par exemple, 
ont la réputation de reconstituer plusieurs fois leurs 
pontes disparues ; les paysans néerlandais 
profitaient jadis de cette particularité pour récolter 
leurs œufs, avant de les laisser enfin se reproduire 
tranquillement. Et on a bien sûr exploité cette 
tendance naturelle pour créer des races de poules 
domestiques qui remplacent jour après jour l'œuf 
qu'on leur a dérobé, inlassablement, sans jamais se 



rendre compte qu'Homo sapiens se paie leur tête. 

- Nombre de pontes par an. Une fois exclues les 
pontes de remplacement, qui ne sont que le 
prolongement de nichées détruites, on peut évaluer 
le nombre de pontes annuelles. Certaines grandes 
espèces ne se reproduisent qu'un an sur deux. 

La majorité fait une ponte par an. Beaucoup de 
passereaux en font deux, certains trois. Enfin, il 
n'est pas rare que les pigeons en fassent quatre, 
voire davantage. Il faut dire que ces derniers ne 
pondent que deux œufs à chaque fois, et qu'ils 
doivent donc s'y reprendre à quatre ou cinq 
reprises pour produire l'équivalent d'une seule 
ponte de mésanges. 

- Durée de l'incubation. Plus les espèces sont 
grandes, plus les œufs doivent être couvés 
longtemps. Chez les petits passereaux, l'incubation 
dure d'ordinaire entre douze et quatorze jours ; 
chez la Chouette hulotte et la Cigogne blanche, 
près d'un mois ; chez l'Aigle royal, un mois et demi. 

- Début de la couvaison. À partir de quand les 
parents commencent-ils à couver ? La question 
peut paraître secondaire ; elle est fondamentale. Si 
vous vous mettez à couver dès le premier œuf et 
que vous continuez à pondre tous les jours ou tous 
les deux jours, les éclosions seront échelonnées 
d'autant, et tout le processus d'élevage sera 
décalé. Vous aurez des poussins d'âges et de tailles 
très différentes. Tel est le cas de l'Effraie des 
clochers dont la progéniture évoque les frères 
Dalton. Si au contraire vous ne commencez à 
couver qu'une fois la ponte complète, c'est-à-dire 



au bout d'une semaine ou davantage, tous vos 
œufs écloront le même jour ; vous nourrirez alors 
des oisillons semblables, et ils s'émanciperont en 
même temps, ce qui facilitera grandement le travail 
de leurs parents. Les mésanges, parmi beaucoup 
d'autres, ont opté avec succès pour cette stratégie. 

- Qui couve ? Le partage des tâches entre les 
deux sexes est lui aussi sujet, aux variations les 
plus extrêmes. Nous savons que les canards mâles 
abandonnent les femelles au lendemain du coït. Les 
Troglodytes ne sont pas non plus des pères très 
admirables. Et il faut avouer que chez l'immense 
majorité des espèces, la femelle assure la plus 
grande partie, voire la totalité de l'incubation. 


Cela s'explique avant tout par la physiologie. Pour 
que l'embryon se développe à l'intérieur de l'œuf, 
une chaleur de l'ordre de 38 ° C est nécessaire. Le 
ventre de la femelle subit donc une transformation 
considérable : ses plumes de duvet tombent, 
mettant la peau à nu, et le sang afflux par le biais 
de multiples petits vaisseaux. On appelle « plaque 
incubatrice » cette zone de peau toute ridée. En se 
couchant sur ses œufs, la femelle l'applique à la 
manière d'une couverture chauffante. Pour 
accélérer encore le processus, elle se relève à 
intervalles réguliers pour retourner ses œufs avec 
son bec et leur garantir ainsi un développement 
homogène. 

Chez nombre d'espèces, le mâle vient relayer sa 
compagne pour que celle-ci puisse aller accomplir 
ses besoins naturels et se dégourdir les ailes. Il 
s'agit en général de périodes brèves, car les mâles 
ont le ventre emplumé et ne peuvent donc couver 



efficacement ; ils se contentent d'empêcher une 
trop grande déperdition de chaleur durant 
l'absence de la femelle. 


Heureusement, quelques pères attentionnés 
sauvent l'honneur de leur sexe. Les Fauvettes à 
tête noire pratiquent un partage équitable des 
heures d'incubation. Quant aux pics mâles, ils vont 
jusqu'à couver durant la nuit, ce que presqu'aucun 
autre oiseau ne fait. Les Fauvettes à tête noire 
comme les pics remplissent la condition 
indispensable au bon déroulement de cette 
mission : les mâles ont eux aussi le ventre dénudé. 


Le coucou ou comment 
confier ses enfants 
à l'assistance 
publique... 

Depuis le début de cet ouvrage, l'original de 
service est incontestablement le Martinet 
noir. Pourtant, en matière de reproduction, il 
n'a aucune singularité à faire valoir ; il 
rentre dans le rang et cède sa place au 
Coucou gris. Ce dernier est le principal 
représentant en Europe d'une association 
de malfaiteurs répartie dans le monde entier 
et réunissant des membres de familles très 
différentes : les parasites. Voici le résumé 
de ses méfaits. 

De retour d'Afrique, les mâles chantent, 






paradent, séduisent des femelles et 
s'accouplent avec elles. Jusque-là, rien que 
de très banal. Les bizarreries commencent 
ensuite. Au lieu de s'ennuyer à construire un 
nid, la femelle va pondre dans celui d'une 
autre espèce. Elle en repère un qui lui 
convient, choisit un moment d'absence des 
adultes, en général l'après-midi, et dépose 
son gros œuf parmi les petits œufs des 
propriétaires légitimes. Car les oiseaux 
parasités sont cinq ou dix fois moins gros 
que le Coucou. Parmi les très nombreuses 
espèces ciblées par ce brigand, les plus 
courantes sont les pipits et bergeronnettes, 
l'Accenteur mouchet, le Rougegorge, la 
Rousserolle effarvatte et les fauvettes. 

C'est là que survient le premier miracle : si 
l'œuf du Coucou est nettement plus 
volumineux que ses voisins, il présente une 
couleur et des motifs similaires - résultat 
d'une adaptation au fil des générations. 

Deuxième miracle, l'incubation ne dure que 
onze ou douze jours, ce qui est incroyable 
pour un œuf aussi gros. Le jeune Coucou 
éclôt donc juste avant ses frères adoptifs ou 
au pire en même temps. 

Troisième miracle, l'oisillon aveugle et 
presque sans force a la peau du dos 
ultrasensible. Il est programmé pour rejeter 
hors du nid tous les obstacles qu'il 
rencontre, autrement dit les autres œufs et 
éventuellement ses faux frères qui seraient 
nés avant lui. Le voici donc tout seul, avec 
deux parents pour le nourrir. Ces derniers 




sont confrontés à un véritable dilemme, car 
ils savent très bien que les Coucous ne leur 
apportent rien de bon : vous verrez de 
temps en temps l'un de ces parasites 
poursuivi en vol par des passereaux fous de 
rage. Les parents adoptifs sont troublés de 
découvrir un œuf disproportionné dans leur 
nid, même si l'imitation des motifs est 
merveilleusement réussie. Après l'éclosion, 
ils sont contraints de nourrir un bébé 
monstrueux, qui devient tellement énorme 
qu'ils doivent se percher sur son crâne pour 
lui donner la becquée. Une petite voix leur 
souffle qu'ils sont floués, qu'ils sont cocus 
(car telle est l'origine du mot), et en même 
temps une voix beaucoup plus puissante 
leur ordonne d'approvisionner leur 
éléphanteau en insectes et en chenilles. 

Quatrième et dernier miracle, le jeune 
Coucou quitte ses parents nourriciers sans 
avoir jamais rencontré ses parents 
biologiques, et met directement le cap sur 
les forêts d'Afrique centrale, où il arrive 
sans encombre. Une preuve irréfutable que 
toute une partie des compétences des 
oiseaux relève du patrimoine génétique, et 
non de l'apprentissage. 


- Éclosion. À la fin de l'incubation, l'oisillon 
commence à pépier à l'intérieur de l'œuf, et donc à 
communiquer avec sa mère. Puis vient le moment 
de l'éclosion. Celle-ci exige des heures d'effort, 
voire plusieurs jours chez les grandes espèces. 
Heureusement, l'œuf est tout à fait comparable à 
un pare-brise de voiture : il est conçu pour résister 




aux chocs venant de l'extérieur, mais pas de 
l'intérieur. En outre, la Nature a équipé l'oisillon 
d'un outil pour briser la coquille : le « diamant », 
une excroissance très dure situé sur le bec, prévue 
pour un usage unique et qui, par conséquent, 
disparaîtra au cours des jours suivants. La coquille 
se fissure, et le nouveau-né découvre le monde 
extérieur, en l'occurrence sa cavité ou son nid. Une 
expérience fort peu impressionnante, parce que 
bien souvent il est aveugle et que sa mère 
s'empresse de le réchauffer dans son duvet 
moelleux... 


Larves affreuses et adorables bébés 

Les petits êtres qui viennent de sortir de l'œuf se 
divisent en deux catégories que tout oppose : 



^ Les nidicoles sont des larves aveugles (leurs 
paupières sont encore soudées), nues ou 
affublées de trois malheureuses plumes sur le 
caillou, amorphes, tout juste bonnes à piailler et 
à ouvrir le bec pour réclamer à manger. Sans la 
chaleur de leur mère, qui les garde dans ses 
jupons, aucun ne survivrait à la fraîcheur des 
nuits. En somme, des créatures aussi affreuses 
que le nouveau-né humain. Les nidicoles sont 
condamnés à rester au nid pour y être gavés 
par leurs parents jusqu'à ce qu'ils aient acquis 
une taille et une musculature suffisante pour 
s'aventurer dehors. Leur nom signifie d'ailleurs 
« ceux qui habitent le nid ». 



^ Les nidifuges, à l'inverse, sont « ceux qui 
fuient le nid ». Ils naissent tout habillés, les 
yeux ouverts, et sont capables de trottiner 
presque instantanément. Songez aux poussins 
jaune vif de nos basses-cours. L'ornithologie 
étant une science sympathique, ce sont eux que 
vous observerez durant vos sorties dans les 
zones humides, et non les vilains petits nidicoles 
qu'il n'est pas question d'aller déranger dans 
leur trou ou dans leur coupe cachée sous les 
frondaisons. Vous verrez des canetons nager 
avec des gestes de jouets mécaniques derrière 
leur mère, de jeunes Foulques et de jeunes 
Poules d'eau picorer au milieu de la végétation 
aquatique, ou encore des petits grèbes en 
pyjama rayé se faire balader sur le dos de leurs 
parents. 


En gros, les nidicoles correspondent à la deuxième 
partie de votre guide d'identification : pigeons, pics, 
passereaux et quelques autres familles. Les 
nidifuges, eux, se trouvent dans la première partie : 
cygnes, oies, canards, râles, perdrix, limicoles, etc. 
Certains réservent le terme « oisillon » aux 
nidicoles, et le terme « poussin » aux nidifuges, 
mais cet usage est loin d'être général. En revanche, 
la plupart des spécialistes parlent de « semi- 
nidifuges » pour désigner les espèces 
intermédiaires : duvet à la naissance, autonomie 
plus ou moins grande, retours périodiques au nid, 
et ainsi de suite. Dans la Nature, vous le savez 
déjà, la moindre règle croule sous le poids des 



exceptions. 


Un travail de bagnard 

La durée du séjour au nid des oisillons est à peu 
près la même que le temps consacré à couver les 
œufs. Entre la ponte du premier œuf et la sortie du 
nid, il faut donc compter quatre ou cinq semaines 
chez les petits passereaux. Vous pouvez multiplier 
cette durée par deux pour un oiseau comme la 
Chouette hulotte : un petit mois d'incubation, plus 
un mois d'élevage à domicile. Et vous devez encore 
répéter l'opération pour les grands rapaces. 

Concentrons-nous à présent sur la période qui 
s'étend de l'éclosion à l'émancipation, en traitant 
d'abord le cas des nidicoles. En deux ou trois 
semaines, le poids de l'oisillon va être multiplié par 
dix ou par douze, son corps va se recouvrir de 
plumes, son squelette va être consolidé ; ce qui 
implique des quantités de nourriture absolument 
prodigieuses. 



^ Le nourrissage. Le mâle, qui a nourri sa 
conjointe pendant qu'elle couvait, assure la plus 
grande part du ravitaillement durant les 
premiers jours, car elle doit les réchauffer sous 
ses ailes. Mais plus les larves grossissent, plus 
leur appétit s'aiguise, et bientôt les deux 
adultes ne sont pas de trop pour ramener une 
moisson phénoménale de chenilles, de 
papillons, de sauterelles, de pucerons, de 



mouches et de moustiques. Beaucoup 
d'observateurs ont fait l'expérience de se 
dissimuler à proximité d'un nichoir ou d'un nid 
naturel et de compter les allers et retours des 
parents pendant une heure ou plusieurs heures. 

Le résultat de cet espionnage est ahurissant : 
plusieurs centaines de voyages par jour ! De 
surcroît, ces deux forçats de la faim doivent 
préserver leurs propres forces et donc chasser 
de temps à autre pour leur compte. 

^ Les aliments. Nous avons vu au chapitre 9 
que même les petits granivores ont besoin de 
protéines animales pendant leur croissance. Les 
seuls qui ne rompent pas avec leur régime 
habituel sont les pigeons et les tourterelles. Ces 
purs végétariens ne dérogent pas à la règle 
parce qu'ils ont la capacité de transformer les 
graines et autres matières végétales dans leur 
jabot, une poche située dans la partie 
supérieure de l'œsophage. Ils produisent une 
sorte de yaourt ou de fromage blanc hyper- 
calorifique et sur-vitaminé avec lequel ils 
engraissent leurs deux rejetons. 

Les autres espèces traquent les invertébrés, des 
insectes aux vers de terre, des mollusques aux 
araignées. Les piscivores découpent les poissons 
que leurs petits sont encore incapables de 
consommer en entier. Et les carnivores font de 
même avec leurs proies. Ainsi, chez les Chouettes 
hulottes, le mâle chasse des mulots et des 
campagnols, que la femelle découpe ensuite en 
escalopes afin de nourrir les poussins. Au bout 
d'une quinzaine de jours, ces derniers se sont 
suffisamment développés pour manger comme des 
grands : ils introduisent la bête dans leur gosier, la 
font glisser à l'intérieur jusqu'à ce que seule la 



queue dépasse encore de leur bec, puis ils avalent 
un bon coup, et la proie, qui peut peser plus de 
30 grammes, amorce une descente rapide vers leur 
estomac. En quelques heures, une pelote 
constituée de poils et d'os fera le chemin inverse et 
sera régurgitée. 



^ La mendicité. La seule activité dont sont 
capables les jeunes nidicoles, c'est de réclamer 
à manger. « On a faim ! On a faim ! » piaillent 
ces morfales de l'aube au crépuscule, en 
ouvrant grand le bec. Leurs parents sont donc 
obligés de déverser des monceaux de nourriture 
dans ces entonnoirs, dont la décoration 
multicolore les stimule à repartir sans cesse à la 
chasse aux papillons. Non seulement les 
commissures du bec de l'oisillon présentent des 
bourrelets jaune vif, mais l'intérieur est jaune, 
orange, rouge ou rose, avec en prime de jolies 
taches sur le palais ou sur la langue. Bref, les 
parents savent où viser quand ils y enfournent 
des platées de criquets et de moucherons. 


Figure 10-1 : Un 

Rougegorge nourrit 
sa progéniture 
affamée. 




Deux techniques de 
nourrissage assez 
bizarres 

Vous avez sans doute remarqué que le bec 
jaune des Goélands argenté, leucophée, 
brun et marin est orné d'une tache arrondie 
de couleur rouge. Vous vous figuriez peut- 
être que c'était pour faire joli. Eh bien pas 
du tout : c'est un sésame pour le garde- 
manger. Quand ses parents reviennent, le 
poussin donne un petit coup sur cette tache, 
déclenchant l'ouverture du bec paternel ou 
maternel, et par-là même l'accès aux 
morceaux de poisson ou autres aliments 
contenus à l'intérieur. 

Si vous avez l'occasion d'observer une 
colonie de cormorans (avec une longue-vue, 
bien entendu), guettez le retour au nid d'un 
adulte après une partie de pêche. Vous 
verrez alors le poussin enfoncer la tête dans 
le bec de son père ou de sa mère pour aller 
chercher la bouillabaisse conservée 
précieusement au fond de son gosier. 


^ Le nettoyage. Pour peu que vous soyez bien 
caché et immobile, vous pourrez identifier aux 
jumelles certaines des proies pendant au bec 
des parents lorsqu'ils s'approchent du nid. Et 
vous constaterez que bien souvent ils ne 







repartent pas à vide. L'objet très clair qu'ils 
maintiennent entre leurs mandibules peut être 
un morceau de coquille ; en effet, ils expulsent 
d'ordinaire les fragments d'œufs après 
l'éclosion. Mais dans la plupart des cas, il s'agira 
des fientes de leur progéniture, qui sont 
opportunément emballées dans une pellicule 
blanche. Durant les premiers jours, les parents 
avalent carrément ces sacs fécaux. Ensuite, ils 
les emportent pour les jeter à quelque distance. 
Sage précaution, qui permet de préserver une 
certaine hygiène et d'éviter que l'odeur n'attire 
des prédateurs poilus. 

Malheureusement, tous les oiseaux ne sont pas des 
parangons de propreté. Les rapaces et les pigeons 
défèquent au bord du nid ; les héronnières et les 
colonies de cormorans sont littéralement repeintes 
en blanc cassé ; les trous des rapaces nocturnes 
sont imbibés de jus de rat ! D'après les spécialistes 
du Martin-pêcheur, la palme de la puanteur revient 
à cette espèce qui accumule les débris de poisson 
et les selles visqueuses. Quand les petits 
abandonnent leur demeure creusée dans la berge 
d'une rivière, la chambre d'incubation s'est 
transformée en cloaque, et le tunnel d'accès en 
égout. 



^ Le cas des nidifuges. Dégourdis dès 
l'éclosion, canards, Foulques et limicoles font 
leur besoin proprement et se nourrissent tout 
seuls. Observez les poussins : ils saisissent des 
insectes à la surface de l'eau et picorent dans la 



végétation. Bien entendu, il arrive que leurs 
parents leur donnent la becquée, mais ils leur 
apprennent surtout à choisir les bons aliments 
et à éviter les pièges : attention aux animaux 
piquants ou toxiques ! Les jeunes grèbes font 
exception : la pêche sous-marine exigeant un 
certain entraînement, ils sont approvisionnés en 
petits poissons pendant plusieurs semaines 
avant de commencer à plonger dans les 
profondeurs aquatiques. 


Mère Courage 

Nous venons de voir qu'en matière de reproduction, 
l'Évolution a été guidée par une idée fixe : réduire 
au maximum la durée de l'incubation, puis du 
séjour des petits au nid. La raison en est évidente : 
un oisillon est très vulnérable, et il ne pourra fuir le 
danger que lorsqu'il saura voler. Entre-temps, les 
parents, en particulier les mères, disposent de 
quelques armes de défense. Voici les principales : 



^ Le camouflage. L'Engoulevent est le meilleur 
exemple de l'efficacité d'un plumage cryptique. 
Une femelle qui couve ses deux œufs ou qui 
réchauffe ses deux petits par terre, au milieu 
des bruyères, table d'abord sur sa quasi- 
invisibilité, dont elle a parfaitement conscience. 
Il faut parvenir à 3 mètres de sa cachette pour 
qu'elle se résigne à abandonner sa progéniture. 
C'est pourquoi les hommes ne lui occasionnent 
pas de gros dégâts. En revanche, beaucoup de 



nichées sont détruites par des animaux doués 
de flair : sangliers, renards, blaireaux... et 
chiens des promeneurs. 

^ Les cris d'alarme. Les espèces qui ne 
bénéficient pas d'un plumage camouflé peuvent 
au moins prévenir leurs jeunes d'un danger 
imminent. Les parents recourent à un signal 
sonore, que les petits comprennent aussitôt et 
auxquels ils obéissent en se figeant dans 
l'immobilité. Les Merles, les Geais et bien 
d'autres oiseaux possèdent même des cris 
correspondant aux différents types de 
menaces : par exemple, une alarme pour les 
prédateurs terrestres (renard), et une autre 
pour les prédateurs aériens (rapace). Les 
poussins savent ainsi d'où vient la grosse bête 
qui veut les manger. Et ils ont tôt fait 
d'apprendre les cris d'alarmes des autres 
espèces, car tous les oiseaux partagent la haine 
de l'Épervier qui sévit le jour, et des chouettes 
et hiboux qui les traquent la nuit. Certains de 
ces signaux angoissés vous deviendront vite 
familiers, à commencer par ceux qui annoncent 
l'arrivée d'un odieux matou dans votre jardin... 

^ La ruse. L'un des spectacles les plus 
fascinants aux yeux d'un ornitho est celui d'une 
mère qui cherche à détourner l'attention d'un 
prédateur. Son but est d'avoir l'air encore plus 
vulnérable que ses petits paralysés par la 
terreur. Elle s'écarte donc de quelques mètres 
en se traînant lamentablement. Souvent elle 
laisse pendre une aile, comme si celle-ci était 
fracturée. Appâté par cette proie facile, le 
prédateur se lance à sa poursuite. La mère 
courageuse s'envole péniblement, pour 
retomber quelques mètres plus loin. Le 
prédateur la suit. L'opération se répète deux ou 



trois fois. Quand la femelle estime qu'il ne 
retrouvera pas l'endroit où sa progéniture est 
tapie, elle guérit en une fraction de seconde et 
s'enfuit à tire-d'aile, dans un magnifique pied de 
nez. Les limicoles, les canards, d'autres espèces 
encore, y compris des passereaux, savent 
effectuer cette manoeuvre de diversion, et vous 
aurez un jour ou l'autre l'occasion d'y assister, 
car pour ces mères vous n'êtes rien d'autre 
qu'un énorme prédateur assez niais pour 
tomber dans le panneau ! 

^ La dissuasion. L'adulte qui veut protéger son 
nid ou ses poussins nidifuges peut aussi recourir 
à l'intimidation. Il pousse des cris, gonfle son 
plumage, écarte les ailes pour avoir l'air plus 
massif. Autant de subterfuges qui sont réservés 
aux grandes espèces, du style rapaces 
nocturnes ou gros limicoles, car un Rougegorge 
ou un moineau auraient du mal à impressionner 
qui que ce soit... 

^ L'attaque frontale. Le recours à la violence 
est lui aussi le monopole des grands costauds, 
qui n'hésitent pas à s'en prendre aux hommes. 
J'ai eu le bonheur rare d'être attaqué par 
plusieurs espèces dans les pays Scandinaves, et 
d'avoir noté leurs techniques de combat. Les 
Grands Labbes foncent droit sur vous si vous 
avez le malheur de traverser un secteur de 
toundra proche de leur nid, et au moment de 
vous survoler, ils vous balancent leurs pieds 
palmés dans la figure. Les goélands et les 
Labbes parasites ont le même genre de 
comportement, mais il vous suffit de marcher 
en tenant votre longue-vue 30 centimètres au- 
dessus de votre tête pour qu'ils agressent le 
tube métallique au lieu de votre cuir chevelu. 
Rien à faire en revanche si vous vous approchez 



par mégarde d'une colonie de Sternes 
arctiques : bien que ces petits oiseaux ne 
payent pas de mine, ils maîtrisent à merveille le 
piqué aérien, et leurs longs becs pointus vous 
mettront en sang si vous n'avez pas eu la 
précaution de vous équiper d'un casque lourd. 

Je n'ai jamais eu la chance d'être brutalisé par 
un cygne, mais on sait qu'ils distribuent des 
coups avec leur aile repliée, et qu'ils sont 
capables de briser un membre à un enfant qui 
nagerait trop près de leurs petits. Enfin, 
n'oubliez pas que les paysans d'antan avaient 
parfois un jars en guise de chien de garde... 


Suivez la croissance des 

poussins 

Vous trouvez ce chapitre un peu trop 
théorique ? Toutes ces histoires de ponte, 
d'incubation, d'élevage des jeunes vous 
paraissent d'autant plus abstraites que je ne 
cesse de vous recommander la prudence ? 
Puisqu'il est vivement déconseillé de 
s'approcher des nids ou des petits nidifuges, 
comment pourriez-vous obtenir une 
connaissance pratique de la croissance des 
jeunes ? Eh bien tout simplement en vous 
rendant sur les bords du plan d'eau le plus 
proche de votre domicile. Même en pleine 






ville, des paniers sont souvent installés sur 
les bassins pour permettre aux canes de 
couver. Guettez l'éclosion des œufs et la 
sortie des petits Colverts. Ensuite, un 
passage hebdomadaire suffira à vous 
donner une idée assez précise du rythme 
auquel les canetons se développent. 

Avec un peu d'expérience, vous pourrez 
alors procéder aux calculs employés dans 
les études ornithologiques. Lorsque vos 
canetons atteignent une taille comparable à 
celle de leur mère et commencent à voler, 
vous pouvez estimer leur âge à sept ou huit 
semaines. Admettons que nous soyons le 
10 juin. Nous en déduisons que les œufs ont 
éclos vers le 20 avril. Nous pouvons aller 
encore un peu plus loin, puisque nous 
savons que la durée d'incubation commence 
une fois la ponte complète et que la durée 
d'incubation est d'environ quatre semaines. 
La ponte du dernier œuf remonte donc au 
22 ou au 23 mars. Comme la cane pond 
d'ordinaire un œuf tous les matins, nous 
pouvons même estimer la date à laquelle 
elle a terminé de construire son nid et 
pondu son premier œuf. S'il y en avait dix, 
nous pouvons avancer le 12 mars. 
Élémentaire, non ? À ceci près que la 
prudence exige de prendre en compte une 
marge d'erreur de quelques jours. 

La méthode de calcul est identique pour 
d'autres nicheurs très faciles à observer, tel 
le Cygne tubercule. Dans ce cas, la seule 
différence réside dans la durée moyenne 
d'incubation et de croissance des jeunes : 




les œufs sont couvés pendant cinq 
semaines, et les poussins n'acquièrent la 
stature imposante de leurs parents que vers 
l'âge de quatre mois. 


^ L'attaque par-derrière. Dernier conseil, ne 
vous amusez pas à aller taquiner une Chouette 
hulotte. Si vous connaissez son trou, respectez 
un périmètre de sécurité, de nuit comme de 
jour, à moins que vous n'ayez envie de rejoindre 
la confrérie des borgnes. Tel est le sort qui 
échut à plusieurs photographes et scientifiques 
un peu trop curieux. La femelle vole sans faire 
le moindre bruit, elle est armée de serres 
efficaces, et elle attaque par surprise, en visant 
les yeux. À bon entendeur, salut ! 


J'en profite pour aborder la question des poussins 
« tombés du nid ». Attendris par une malheureuse 
petite chouette incapable de voler, de nombreux 
promeneurs ont le même réflexe tous les ans : ils 
embarquent le poussin et vont le déposer dans un 
centre de soins. En croyant bien faire, ils mettent 
sa survie en jeu. En effet, le cycle normal prévoit 
que les jeunes quittent leur cavité à l'âge de quatre 
semaines, avant de savoir voler. S'ils tombent au 
sol, ils apprendront vite à grimper dans un arbuste 
à l'aide de leurs serres. En outre, les parents ne 
sont jamais loin, ils continuent à les nourrir, et 
éventuellement à les défendre contre les âmes 




charitables, mais maladroites... La seule initiative 
utile que vous puissiez prendre, c'est d'installer le 
poussin en hauteur, sur une branche basse ou dans 
un buisson, afin qu'il ne soit pas croqué par un 
prédateur terrestre en maraude. Nous reviendrons 
sur cette question au chapitre 18, dédié à la 
protection. 


L'émancipation 

Nous savons déjà que les poussins nidifuges 
commencent leur apprentissage dès l'éclosion. Les 
nidicoles mettent au moins deux semaines pour 
combler leur handicap. Leurs yeux s'ouvrent, leurs 
plumes poussent, leur poids double tous les jours 
ou presque. C'est une sorte de course contre la 
montre - et contre les dangers qui pèsent sur ces 
misérables créatures incapables de fuir. Voyons à 
présent les étapes qui mènent à l'émancipation : 

- L'école du nid. Nos oisillons gavés de chenilles 
du matin au soir sont avant tout des tubes 
digestifs, mais cela ne signifie pas que leur séjour 
au cœur d'un buisson ou dans un trou d'arbre se 
limite à l'embouche. Ils y reçoivent aussi une 
éducation. Des cours de gymnastique, d'abord, 
puisqu'ils miment le vol afin de renforcer leurs 
muscles et de pouvoir passer, le moment venu, du 
geste virtuel au geste réel. Et puis ils s'initient aux 
cris d'alarmes de leur mère, au chant de leur père, 
à tout le vocabulaire de leur espèce. Plus étonnant 
encore, les petits écoliers qui aperçoivent à travers 
leur toit de feuilles la Voie lactée font travailler leur 
mémoire ; ils apprennent à reconnaître les étoiles 




qui dans quelques mois les guideront vers l'Afrique. 

- Dehors ! Le jour arrive où il faut abandonner le 
cocon douillet pour partir à la découverte des 
quelques arbres qui l'entourent. Les parents 
encouragent leurs oisillons à se lancer dans le 
grand bain. Ils utilisent parfois la carotte, en se 
perchant à quelque distance avec de la nourriture 
au bec pour les inciter à les rejoindre. D'autres fois, 
l'observateur dissimulé à quelques mètres a 
l'impression de voir un parachutiste néophyte qui 
hésite à se jeter dans le vide. Mais ce dernier finit 
toujours par sauter ! Ensuite viennent les premières 
tentatives maladroites, les vols avortés, les 
atterrissages en catastrophe. Pendant un ou deux 
jours, les petits ne s'éloignent guère de leur nid, et 
il leur arrive souvent de retourner y dormir. Les 
parents, bien entendu, continuent à les nourrir. Et 
puis, peu à peu, ils prennent de l'assurance, 
acquièrent de l'aisance, attrapent chenilles et 
insectes comme des adultes. 

- Adieu ! Pendant un certain temps, l'exemple 
parental est encore indispensable. Les jeunes 
doivent apprendre à identifier les aliments 
comestibles, à éviter les proies toxiques, à 
assimiler les techniques de chasse. Même quand ils 
auront acquis leur autonomie, beaucoup de 
passereaux se mêleront à des rondes ou à des 
troupes d'oiseaux dans lesquels les jeunes suivent 
naturellement les vieux. Jusqu'au jour où ils ne 
reconnaîtront plus leurs parents, et vice versa, 
exactement comme nos chats, nos chiens et nos 
chevaux. 

L'exemple de la Chouette hulotte est 
particulièrement intéressant, parce que c'est l'une 



de nos espèces communes qui consacre le plus de 
temps à l'élevage de ses jeunes. Prenons un œuf 
pondu début mars dans le trou d'un grand chêne. 
Le poussin éclôt début avril et quitte sa cavité à la 
fin avril. À la mi-mai, il sait voler. Pourtant, sa 
formation va continuer tout l'été, jusqu'à ce qu'il 
soit apte à chasser le mulot et le campagnol au sol, 
le Geai et les grives dans les arbres, les grenouilles 
au bord des mares forestières. Alors, presque du 
jour au lendemain, l'enfant choyé devient un rival 
abhorré. À la pleine lune d'octobre, lorsque les 
adultes réaffirment leur possession du territoire, il 
n'a pas intérêt à franchir la frontière du domaine de 
ses parents, à mettre le bout d'une serre dans les 
50 ou 100 hectares au milieu desquels il a grandi, 
sinon il sera expulsé manu militari, comme 
n'importe quel sale étranger ! 


Beaucoup d'appelés, 
peu d'élus 

Tous les animaux doivent faire beaucoup de 
petits pour que quelques-uns assurent la 
pérennité de l'espèce. C'était aussi le cas 
des hommes jusqu'à ce que Pasteur, Yersin, 
Fleming et quelques autres mammifères 
dotés d'un énorme cerveau modifient la 
plus impitoyable des lois naturelles. 

Nous avons vu que les oiseaux pondent 
entre un et vingt œufs par an. Prenons l'un 




de ces œufs, et passons en revue les 
risques qu'il encourt avant d'éclore. Il peut 
d'abord être « clair », c'est-à-dire ne pas 
avoir été fécondé. Viennent ensuite les 
printemps pluvieux, les coups de froid, les 
orages, les inondations, les dérangements 
qui poussent la couveuse à abandonner sa 
ponte, sans oublier les divers prédateurs. 
Une fois l'oisillon sorti de sa coquille, il faut 
ajouter aux dangers précédents les 
maladies et les innombrables parasites : 
tiques, mouches, poux et autres vampires 
qui ont vite fait de pomper toute la force 
vitale du malheureux. 

Quand le jeune prend enfin son envol, le 
scénario ne passe pas du noir au rose pour 
autant. Échappera-t-il à l'Épervier, aux 
corvidés, au chat de la voisine ? Toutes les 
études donnent le même résultat : plus un 
individu est jeune, plus il a de chances de 
périr : au fil des jours et des semaines, il 
apprend à s'alimenter, à s'abriter, à 
minimiser les risques, à déjouer les pièges. 

L'une des questions que le grand public 
pose le plus souvent aux ornithologues 
concerne justement l'espérance de vie. La 
réponse est d'une simplicité arithmétique. 
Prenons la famille de Mésanges bleues qui 
occupe un nichoir au fond de votre jardin. 
Disons deux adultes et huit jeunes, soit dix 

individus. L'an prochain, vers le 1 er mai, un 
mâle et une femelle viendront pondre de 
nouveau dans ce nichoir. Si la population de 
votre région est stable, cela signifie 
statistiquement que huit des dix Mésanges 




bleues de l'année précédente auront péri 
entre-temps. L'Évolution n'a pas grand- 
chose à voir avec le monde de Bambi ; 
même si Walt Disney est plus avenant, à la 
fin c'est toujours Charles Darwin qui 
l'emporte. 





Chapitre 11 

Fabuleux migrateurs 


Dans ce chapitre : 

En période de migration, le monde entier peut 
atterrir dans votre jardin ! 

Départ à l'automne, retour au printemps 
Migration complète ou partielle 
Le jour et la nuit 

Couloirs et points de passage obligés 


Le phénomène migratoire concerne de nombreuses 
espèces animales : les baleines, les sardines, les 
Gnous bleus du Serengeti, les Rennes du Grand 
Nord, et même des papillons comme le Monarque 
américain ou, en Europe, la Belle-Dame et le 
Vulcain. Cependant, il revêt un caractère 
incomparablement plus massif et plus spectaculaire 
dans l'univers des oiseaux : c'est bien pratique, une 
paire d'ailes, pour voyager au long cours ! Des 
milliards d'individus volent deux fois par an entre la 
Sibérie et l'Asie du Sud et du Sud-Est, entre 
l'Amérique du Nord et l'Amérique latine, entre 
l'Europe et l'Afrique. 



Ce passage est visible partout, absolument partout, 
et prend les formes les plus diverses : de grands 
vols dans le ciel, des cris qui percent la nuit, des 
rangées d'hirondelles sur les fils électriques, des 
grappes d'oiseaux tombées des nues. Même au 
centre des grandes villes, vous pouvez en saisir 
quelques épisodes magnifiques. Voilà pourquoi le 
pouls de l'ornitho s'accélère deux fois par an, voilà 
pourquoi il lève le nez au moindre sifflement. 

Il vous faudra des années pour assister aux 
principales manifestations de ce phénomène très 
complexe et très varié. Cela vous conduira au bord 
de la mer et sur les cols montagnards, et vous 
aurez peut-être envie de visiter des sites 
prestigieux. Même les plus sédentaires des 
observateurs participent à l'engouement général. 
Peu importe si vous n'avez pas le goût ou 
l'opportunité de vous déplacer : les oiseaux le 
feront à votre place. En période de migration, tout 
devient possible, et le monde entier (ou presque) 
se donne rendez-vous dans votre jardin ! 


À quoi reconnaît-on un 
migrateur ? 

Vous parvenez sans trop de mal à identifier 
les espèces courantes ; vous n'avez plus 
besoin de consulter à tout bout de champ 




votre guide ; vous vous sentez de plus en 
plus à l'aise dans votre parc urbain ou 
autour du plan d'eau le plus proche de votre 
domicile. Bref, vous commencez à vous 
débrouiller. Mais de là à distinguer un 
résident local d'un oiseau migrateur... Voici 
donc trois cas de figure qui devraient vous 
mettre sur la voie : 

^ Vous rencontrez une espèce que vous 
n'avez encore jamais croisée. Pourtant, vous 
avez assez arpenté les allées de votre bois 
préféré ou les bords de l'étang voisin pour 
connaître à peu près tout le petit monde des 
emplumés. Si la date correspond aux flux 
migratoires, il y a de fortes chances que 
vous ayez affaire à un voyageur. Et si cet 
oiseau-mystère est accompagné de dix de 
ses congénères, l'hypothèse prudente 
devient une quasi-certitude. 

^ Vous contactez un oiseau dans un milieu 
inhabituel. Une Rousserolle effarvatte, 
inféodée aux roselières, n'a rien à faire dans 
un square, pas plus qu'un Rossignol dans un 
jardinet de banlieue ou qu'une Hirondelle 
au-dessus de la mer. Ces associations 
insolites ne se produisent qu'en migration. 

^ Si, du jour au lendemain, les effectifs 
d'une espèce qui vous est familière sont 
multipliés par cinq ou par dix, la même 
conclusion s'impose. Prenons l'exemple du 
Rougegorge. Lors de votre petit tour 
hebdomadaire, vous en contactez deux ou 
trois, perchés dans un buisson ou glanant 
des larves d'insectes dans un massif 
fraîchement retourné. Soudain, à la mi- 
octobre, vous en comptez vingt. Il s'agit 
sans aucun doute d'un afflux d'oiseaux qui 




viennent de débarquer du Nord de l'Europe. 

Nous avons vu dans le chapitre précédent 
que la plupart des reproducteurs ont un 
comportement territorial. Au mois de juin, il 
est exclu de voir dix fauvettes, dix Pinsons 
ou dix pouillots dans le même arbre. En 
revanche, la plupart des migrateurs 
abandonnent leur instinct de propriété au 
profit d'une attitude grégaire. À l'automne, 
les oiseaux irascibles qui se seraient 
écharpés quelques mois plus tôt se tolèrent 
mutuellement : le rival honni s'est 
métamorphosé en sympathique compagnon 
de voyage. 


Migration prénuptiale ou postnuptiale 


SV /7V\ 


Il y a deux mouvements par an. La migration 
prénuptiale, également nommée « de printemps » 
ou « de retour », ramène les reproducteurs sur leur 
site de nidification. Quelques mois plus tard, les 
oiseaux mettent le cap au sud : c'est la migration 
postnuptiale, « d'automne » ou « de départ ». La 
seconde est beaucoup plus spectaculaire que la 
première. En effet, les adultes qui arrivent en mars, 
en avril ou en mai sont relativement peu nombreux 
et très pressés de reprendre possession de leur 
territoire. Entre août et octobre, les jeunes de 
l'année ont gonflé les effectifs, et comme aucune 
contrainte particulière ne les attend dans leurs 
quartiers d'hivernage méditerranéens ou africains, 
ils s'attardent volontiers en chemin, pour le plus 






grand bonheur des observateurs. Par conséquent, 
vous verrez beaucoup plus de migrateurs à 
l'automne qu'au printemps. 

Une réserve, ou plutôt un rappel s'impose ici. Dans 
ce chapitre plus encore que dans les précédents, 
toute idée générale doit être relativisée. J'essaie en 
permanence de faire ressortir les grandes 
tendances, quitte à oublier les nombreuses 
exceptions qui infirment les règles. Pour l'instant, 
vous pouvez vous en tenir aux notions de base, et 
vous n'avez aucun intérêt à vous noyer dans les 
détails. Mais gardez tout de même à l'esprit le fait 
que mon exposé ne vise nullement à l'exhaustivité. 
Tout ce que je vous raconte est vrai, mais 
incomplet, simplifié, condensé. Les deux exemples 
suivants montrent bien que si vous prenez cent 
espèces d'oiseaux migrateurs, vous obtenez cent 
stratégies différentes, et même davantage, car au 
sein d'une même espèce, plusieurs populations 
peuvent choisir des solutions différentes. 

^ Un oiseau qui parcourt la France en trois jours 
pour rejoindre son territoire la retraverse 
souvent en trois semaines à l'automne, car il a 
la vie devant soi. Mais certaines espèces vont 
aussi vite dans le sens nord-sud que sud-nord. 
Ainsi, deux cousins très proches qui nichent 
dans nos forêts ont opté pour des départs en 
vacances opposés : le Pouillot fitis descend 
tranquillement vers l'Espagne et laisse les 
observateurs admirer son beau plumage tout 
neuf, tandis que le Pouillot siffleur cingle à tire- 
d'aile vers le sud-est, n'apparaissant qu'à de 
rarissimes privilégiés. 

^ Certaines espèces effectuent leur aller et 
retour par le même itinéraire, et vous avez donc 



des chances de les voir lors des deux passages. 
D'autres décrivent ce qu'on appelle une 
migration en boucle, un itinéraire qui pourrait 
par exemple se résumer ainsi : France-Espagne- 
Maroc-Mauritanie-Afrique centrale-Égypte- 
Balkans-France. 

On sait depuis longtemps, grâce au baguage, qu'un 
individu revient souvent, printemps après 
printemps, dans le même buisson pour y construire 
son nid. Mieux encore, il peut très bien passer tous 
ses hivers dans le même acacia au Sahel, en se 
perchant sur la même branche. Il parcourt donc des 
milliers de kilomètres dans les deux sens pour faire 
la navette entre deux endroits donnés avec une 
précision de l'ordre du centimètre. Il y a un quart 
de siècle environ, cela m'avait marqué, un Grand 
Cormoran bagué avait ainsi réuni trois 
ornithologues : un Danois, un Belge et un Français. 
Tous les ans, cet oiseau casanier nichait dans une 
colonie danoise et hivernait au bord d'un étang 
d'île-de-France ; en chemin, avec une régularité de 
métronome, il s'octroyait une petite étape en 
Belgique, toujours dans le même arbre bien 
entendu... 


Qu'est-ce qu'un oiseau 
français ? 

Les oiseaux sont soumis au droit du sol. Ce 




qui compte, c'est l'endroit où ils sont sortis 
de leur coquille. On considère donc comme 
français un Martinet né à Metz ou à Poitiers, 
bien que l'espèce ne soit présente sur place 
que de fin avril à fin juillet, et qu'elle passe 
huit mois par an dans le ciel du Gabon ou de 
l'Angola. Même chose pour la Bondrée 
apivore, ce rapace grand amateur de 
guêpes : un petit né en en juin regagne 
l'Afrique dès le mois de septembre, y 
demeure pendant toute l'année suivante et 
ne revient en France qu'à l'âge de deux ans. 
Du point de vue scientifique, il sera 
considéré comme français. 

Le nom de certaines espèces reflète 
d'ailleurs cette conception des choses : le 
Guêpier d'Europe, le Rollier d'Europe, 
l'Engoulevent d'Europe appartiennent à des 
familles qui prospèrent sous les tropiques, 
mais présentent la particularité de se 
reproduire chez nous. À l'inverse, un Tarin 
des Aulnes qui arrive en France en 
septembre et n'en repart qu'en avril aura 
malgré tout un passeport finlandais ou 
suédois parce que son nid natal se trouvait 
dans la taïga. 


Migration proche ou lointaine 

Toujours en simplifiant, il existe deux sortes de 
destinations : en deçà ou au-delà du Sahara, car 
c'est le plus grand désert du monde, et non la 
Méditerranée, qui constitue l'obstacle majeur sur la 






route nord-sud. 


^ Les grands migrateurs. Le Martinet noir, les 
Hirondelles, les Pouillots fitis et siffleur, les 
rousserolles, l'Engoulevent, la Bondrée apivore 
ou encore le Coucou gris traversent l'immense 
mer de sable et hivernent en Afrique 
subsaharienne. Beaucoup s'arrêtent dans les 
pays du Sahel ; les amateurs de forêts humides 
doivent descendre jusqu'au Congo ; d'autres 
encore poussent une pointe jusqu'en Angola, en 
Afrique du Sud ou au Kenya. 

^ Les migrateurs à faible rayon d'action. Le 
Pouillot véloce, la Fauvette à tête noire, les 
grives, les fringilles mangeurs de graines n'ont 
pas besoin d'aller aussi loin pour trouver une 
villégiature à leur convenance. Le Sud-Ouest de 
la France, la péninsule Ibérique et le Maghreb 
accueillent des millions d'oiseaux soucieux de 
fuir les gelées et la neige. 

^ Les limicoles forment un cas à part. Après 
s'être reproduits dans le Nord de l'Europe et en 
Sibérie, bécasseaux et chevaliers se 
répartissent sur une étroite bande littorale qui 
va de la Scandinavie à l'océan Indien. Du fait de 
leurs exigences alimentaires et de leur mode de 
vie, leur zone d'hivernage prend une forme 
assez stupéfiante. En exagérant à peine, vous 
pouvez imaginer un ruban côtier de plusieurs 
dizaines de milliers de kilomètres de long sur 
quelques dizaines de mètres de large ! 


Migration complète ou partielle 


Vous commencez à saisir le caractère complexe et 



protéiforme de la migration. Mais n'ayez aucune 
inquiétude. En sériant les problèmes, en essayant 
de faire chaque fois ressortir un choix binaire, nous 
allons continuer à mettre de l'ordre dans ce 
phénomène qui, je vous le rappelle, affecte des 
centaines d'espèces et des milliards d'individus. 


Demandons-nous à présent si le double voyage 
annuel concerne l'ensemble des oiseaux 
appartenant à une même espèce, ou seulement 
une partie d'entre eux. En fait, la réponse est assez 
simple : la migration est complète chez les 
hivernants subsahariens, partielle chez les espèces 
à moindre rayon d'action. Les hirondelles, le 
Martinet, le Pouillot fitis et les autres oiseaux 
énumérés ci-dessus traversent tous le Sahara 
(hormis quelques malheureux retardés par une 
blessure ou une maladie, et qui tentent de survivre 
à une latitude beaucoup trop élevée). Regardez les 
cartes de répartition dans votre guide de terrain, 
commencez à mémoriser celles qui correspondent 
aux espèces qui vous sont familières. Vous saurez 
ainsi qu'il est exclu de voir un Faucon hobereau, un 
Guêpier ou une Tourterelle des bois en France au 
mois de janvier. Si jamais cela vous arrivait, relisez 
les explications sur le réglage des jumelles au 
chapitre 2 ... 

Quand on qualifie une espèce de migratrice 
partielle, cela signifie que les différentes 
populations adoptent des stratégies variées. En 
règle générale, plus une population est 
septentrionale, plus elle descend hiverner vers le 
sud. Prenons, par exemple, une espèce très 
commune dans toute l'Europe comme la Grive 
musicienne. Les oiseaux polonais ou suédois iront 



passer la mauvaise saison en Espagne ou au Maroc, 
alors que les musiciennes belges ou du Nord-Est de 
la France se contentent de gagner l'Aquitaine - 
quand elles ne décident pas de rester sur place. 

À ces facteurs peut s'ajouter le critère du sexe. 
Nous avons vu que le Rougegorge est un 
propriétaire irascible ; c'est pourquoi les mâles 
adultes n'abandonnent leur territoire que lorsque le 
climat leur est vraiment hostile, alors que les 
femelles et les jeunes vagabondent volontiers en 
direction du sud. Ainsi, les mâles anglais refusent 
de quitter leur home, sweet home de peur qu'un 
rival ne s'installe pendant leur absence, et ils 
attendent patiemment le retour des femelles au 
printemps. 

Les conséquences pratiques de ces stratégies 
divergentes se manifestent jusque dans votre 
jardin. Si vous observez un Rougegorge sur votre 
pelouse au mois d'octobre, il peut s'agir : 

^ d'un oiseau local, peut-être un des adultes qui 
ont niché dans votre haie au printemps dernier, 
ou un de leurs petits ; 

^ d'un mâle ou d'une femelle Scandinave ou 
slave en route vers l'Andalousie ; 

^ d'une femelle ou d'un juvénile anglais ; 

^ ou encore d'un habitant d'une autre région de 
France qui a parcouru quelques centaines de 
kilomètres pour hiverner chez vous. 

Aucun élément du plumage ne pourra 
malheureusement vous aider à en savoir plus. En 
revanche, vous n'aurez aucun mal à constater que, 
chez d'autres espèces, les mâles sont plus pressés 



de reprendre possession du territoire au 
printemps : les Pinsons des arbres mâles, par 
exemple, précèdent souvent les femelles de 
quelques jours. À l'arrivée des demoiselles, les 
territoires sont déjà réoccupés, et leurs prétendants 
s'affrontent déjà vocalement pour les attirer. Elles 
n'ont plus qu'à sélectionner le mari idéal : une belle 
voix, une belle poitrine rouge, un air conquérant et, 
par-dessus tout, un coin de campagne cossu, plein 
de graines et d'insectes, dans lequel elles pourront 
pondre beaucoup d'œufs et élever beaucoup de 
petits Pinsons. 


Migration précoce ou tardive 

Étape suivante : le calendrier. Année après année, 
au fil de vos sorties, vous vous habituerez à 
différencier les migrateurs précoces des migrateurs 
tardifs. Bien que chaque espèce ait ses spécificités, 
votre apprentissage s'organisera autour des quatre 
principes suivants : 

^ Déroulé de la migration prénuptiale. 

Hormis quelques originaux qui ne font jamais 
rien comme tout le monde, on peut dire que les 
arrivées massives s'échelonnent de la mi-mars 
à la mi-mai. Vous contacterez les premiers 
Pouillots véloces, les premières hirondelles, les 
premières Fauvettes à tête noire alors que 
l'hiver défend encore chèrement sa peau. À 
l'inverse, certaines espèces auront déjà niché, 
telle la Mésange à longue queue, avant que la 
Bondrée apivore ou la Rousserolle verderolle 
n'ait regagné son territoire. Le printemps fait 
penser à une fête à laquelle les invités se 



joignent les uns après les autres, mais toujours 
à peu près dans le même ordre. 

^ Déroulé de la migration postnuptiale. La 

fête est finie, les invités s'en vont, quelques-uns 
s'attardent, mais bientôt ils auront tous regagné 
les contrées méditerranéennes ou l'Afrique. Dès 

le 1 er août, la plupart des Martinets ont déserté 
le ciel de nos villes, et les marais côtiers ont 
déjà vu passer bon nombre de voyageurs en 
route vers le sud. Durant les semaines qui 
suivent, des millions d'insectivores traversent la 
France : fauvettes, pouillots, rousserolles, 
Phragmites des joncs. Le mouvement se 
poursuit en septembre, avec des nuées de pipits 
et de Fauvettes à tête noire, puis en octobre, 
avec les grives, les Pinsons, les Pigeons ramiers. 
Mais rappelez-vous ce que je viens de dire à 
propos des migrateurs partiels : si des 
escadrilles de grives, de Pinsons et de Ramiers 
vous passent au-dessus de la tête, beaucoup 
restent au sol, bien décidés à passer l'hiver 
chez vous. 

^ Durée du séjour. Nous avons vu que plus un 
oiseau niche au nord, plus il a tendance à 
descendre hiverner vers le sud. Il en est de 
même pour la durée du séjour sur le site de 
nidification : plus il arrive tard, plus il repart tôt. 
Le Martinet, la Bondrée et le Loriot ne résident 
chez nous que trois mois et demi ou quatre 
mois, et la plupart des hivernants subsahariens 
ne nous font l'honneur de se pavaner devant 
nos jumelles que cinq petits mois. 

Plus on monte vers le nord, plus le séjour se 
raccourcit. En Norvège, par exemple, certains 
limicoles ne restent que quelques semaines, et 
l'observateur a l'impression qu'ils comptent les 
jours, presque les heures, qui les séparent du 



moment où ils pourront enfin mettre le cap au 
sud. Arrivée, ponte, élevage, tout est minuté. 
Souvent, la femelle abandonne le soin de 
s'occuper de la nichée à son conjoint dès le 
lendemain de l'éclosion, tant elle est pressée de 
repartir. C'est ainsi qu'on relève des 
croisements assez paradoxaux : fin juin, alors 
que des reproducteurs tardifs débarquent 
encore au pays des fjords, d'autres ont déjà 
commencé leur migration postnuptiale ! 



Prenez des notes ! 

Pour la migration, comme pour les autres 
aspects de l'ornithologie, il est impossible 
de progresser sans prendre de notes. Les 
années passent, elles finissent par se 
mélanger, et les éléments précis 
s'estompent dans les brouillards de la 
mémoire. Je vous conseille donc vivement 
de ne vous fier qu'à l'écrit, en procédant 
comme suit : 

^ Notez les premiers migrateurs que vous 
contactez dans votre jardin, dans votre parc 
urbain ou dans la forêt que vous arpentez le 
week-end. Par exemple : « première 

Fauvette à tête noire le 24 mars », 
« premier chant de Coucou le 30 mars », 
« premier concert de Rossignol le 10 avril ». 






Comparez les dates avec celles que vous 
aviez relevées les années précédentes. Petit 
à petit, vous vous mettrez à guetter les 
arrivées, et vous repérerez facilement les 
données très précoces. 

^ Quelques mois plus tard, notez les oiseaux 
tardifs. Par exemple : « un Martinet le 
20 août », « une Tourterelle des bois le 
4 octobre », « un Pouillot fitis le 

12 octobre ». Vous vous familiariserez ainsi 
avec les dates habituelles de départ, et vous 
essaierez de battre vos propres records. 

L'intérêt majeur de ces observations est de 
mieux connaître le cycle annuel des 
oiseaux. Mais c'est aussi un moyen de 
redonner du piment à vos sorties. Prenez 
une espèce aussi commune que l'Hirondelle 
rustique. Au printemps ou en été, vous ne 
lui prêtez guère d'attention, car elle fait 
partie du paysage ; avant la mi-mars ou 

après le 1 er octobre, en revanche, vous 
ouvrez des grands yeux comme des 
soucoupes, et vous vous empressez de 
noter cette rencontre dans votre carnet de 
terrain. 


Variations en fonction de la latitude. Il va 

de soi que vous noterez des dates différentes si 
vous habitez à Montpellier ou à Lille. Nos 
migrateurs abordent le pays par les côtes 
méditerranéennes ou par les Pyrénées, et il leur 
faut en général quelques jours pour atteindre 
les régions plus septentrionales. Le décalage est 
encore plus marqué à l'automne, car la douceur 
des températures et l'abondance d'insectes qui 






en découle incitent nombre d'oiseaux à 
s'attarder un peu avant de s'attaquer au 
franchissement de la mer et du désert. 

Les effets de l'altitude sont similaires à ceux de 
la latitude. En haute montagne, vous devrez 
donc reculer l'arrivée des migrateurs et la 
nidification de plusieurs semaines, et avancer 
leur départ. Ce raccourcissement du séjour se 
traduit d'ailleurs par une modification du 
comportement : une espèce qui fait deux 
nichées annuelles dans le Sud du pays n'en fera 
qu'une dans le Nord ou en montagne. 


Vol de nuit ou vol de jour 



Vous commencez à être habitué à la variété des 
stratégies auxquelles recourent les oiseaux pour 
optimiser la survie de leur espèce. Ici encore, tout 
est possible. Certains migrent la nuit ; d'autres 
préfèrent le jour ; d'autres encore combinent les 
deux en fonction des conditions météo et peut-être 
de leur humeur... 


Voici quelques principes de base qui vous aideront 
à être au bon endroit au bon moment : 


- Le petit monde de la nuit. Fauvettes, pouillots, 
rousserolles et beaucoup d'autres sont des 
collègues de Saint-Exupéry. Ils décollent le soir, 
montent très haut dans le ciel et naviguent en se 
fiant aux étoiles. À l'aube, ils cherchent un milieu 
propice pour atterrir, selon les affinités de chacun : 
une clairière au milieu des forêts, ou bien un marais 
qu'ils repèrent grâce au miroitement des surfaces 



en eau. D'août à octobre, je vous recommande 
donc de faire un tour de bon matin dans les 
clairières et dans les zones humides : vous y 
trouverez des oiseaux qui sortent de l'ordinaire, ou 
bien des espèces communes, mais en nombre 
inhabituel. 


- Au clair de la Lune. Pour appréhender ce 
fabuleux mouvement de millions d'individus vers le 
sud, l'ornithologie se conjugue à l'astronomie. Il 
suffit de braquer une longue-vue sur la Lune (de 
préférence pleine ou presque pleine), puis de 
patienter. Attention, l'attente peut être longue, et 
le résultat n'est pas garanti. Pourtant, les amateurs 
d'ombres chinoises ne jurent que par cette 
méthode et s'émerveillent de voir passer des 
silhouettes anonymes sur fond de disque doré. 


- Concerts nocturnes. Les Alouettes des champs 
et les grives ne sont pas strictement nocturnes, 
mais c'est la nuit qu'on prend le plus facilement 
conscience de leurs voyages. Car les migrateurs ne 
cessent d'émettre des cris de contact afin de 
maintenir la cohésion des escadrilles. Apprenez le 
sifflement caractéristique de la Grive mauvis, le 
petit tsic de rien du tout de la Musicienne, le cri 
roulé de l'Alouette, et vos soirées d'octobre en 
seront transformées. C'est un plaisir partagé par 
tous les observateurs que d'entendre ces messages 
envoyés du ciel alors qu'ils rentrent chez eux un 
peu plus tard que d'habitude, qu'ils sortent un 
instant sur leur terrasse, ou qu'ils s'endorment la 
fenêtre ouverte. 



- La tête dans les nuages. Dans la journée, il est 
aisé d'identifier un ornitho au milieu de la foule des 
passants. C'est celui qui marche le nez en l'air, au 
risque de bousculer ses voisins ou de percuter un 
réverbère. Au cours de l'automne, en effet, tout 
peut arriver à tout instant, que vous soyez en 
pleine campagne ou au centre d'une grande ville. 
Une nuée de pigeons ou d'Étourneaux. Un vol en 
« V » de canards, d'oies ou de Grues cendrées. Un 
passage de Milans royaux. Heureusement que la 
Sécurité routière n'a pas eu vent de ce problème, 
car nos permis de conduire ne dureraient pas 
longtemps : il est dix fois plus dangereux de se 
passionner pour la migration postnuptiale que de 
téléphoner au volant... 

- Les voyages à l'économie. Parmi les 
migrateurs diurnes, les plus caractéristiques sont 
les planeurs. Nous avons vu au chapitre 7 que les 
grands rapaces et les cigognes pratiquent le vol à 
voile. Ils utilisent le rapport disproportionné entre la 
grande surface de leurs ailes et leur poids modique 
pour se faire propulser en plein ciel par des 
colonnes d'air chaud appelées ascendances ou 
thermiques. En temps normal, ils ne décollent donc 
qu'en milieu de matinée, quand le soleil commence 
à réchauffer les rochers, les zones caillouteuses, les 
routes goudronnées. Ils montent en tournant dans 
leur bulle d'air chaud, sans produire le moindre 
effort, puis se laissent glisser en ligne droite jusqu'à 
la prochaine colonne ascendante. 

En migration, les vautours, les aigles, la Bondrée, la 
Cigogne noire et la Cigogne blanche emploient 
exactement la même technique. Ce qui entraîne 



deux conséquences majeures : ces oiseaux ne 
voyagent pas de nuit et ne survolent pas la mer. 
Dans un cas comme dans l'autre, faute de 
thermiques, ils seraient obligés de battre des ailes, 
ce que leur métabolisme ne leur permet que sur de 
courtes distances. 

Comment se rendre d'Europe en Afrique sans 
risquer d'être englouti par les flots ? Les oiseaux 
ont trouvé la solution depuis longtemps. Pour 
parvenir au même résultat, regardez une carte. 
D'un côté, Gibraltar, de l'autre Istanbul. Vous ne 
serez pas surpris si je vous dis que le Bosphore et 
les colonnes d'Hercule sont les points de passage 
les plus fréquentés entre les deux continents, et 
donc des destinations prisées par des milliers 
d'ornithos désireux d'assister au franchissement 
des détroits par des oiseaux de toutes tailles et de 
toutes espèces. 


Migration altitudinale 

Nous avons déjà noté à plusieurs reprises que les 
effets de l'altitude sont très comparables à ceux de 
la latitude. S'élever vers les sommets revient à se 
diriger vers le nord ; redescendre dans la vallée, 
c'est partir vers le sud. La migration n'échappe pas 
à la règle. Les oiseaux qui nichent à 1 800, 2 000, 
2 500 mètres sont visibles entre Noël et Pâques 
dans les stations de sports d'hiver, comme nous 
l'avons vu à la fin du chapitre 3 pour l'Accenteur 
alpin et le Chocard à bec jaune ; ou bien ils 
hivernent beaucoup plus bas, dans la plaine ; ou 
encore ils regagnent l'Afrique, tel le Traquet 
motteux. 





Ce type particulier de migration captive d'autant 
plus les observateurs que certains oiseaux se 
laissent emporter par leur élan, parcourent des 
centaines de kilomètres « inutiles » et débarquent 
sans crier gare dans des régions inattendues. Tout 
devient possible, y compris de croiser des 
montagnards comme le Bruant fou au bord de la 
Loire ou le Tichodrome échelette en plein Paris. 
Nous reviendrons sur ce phénomène au chapitre 
suivant, consacré à l'hiver. 


Comment profiter du spectacle ? 


Les principes fondamentaux du phénomène 
migratoire font partie du bagage indispensable à 
tout ornitho de terrain. Parce qu'ils l'aident à 
comprendre la vie des oiseaux, mais aussi parce 
qu'ils ont des applications pratiques. Grâce à ces 
notions théoriques, vous saurez mettre un 
maximum de chances de votre côté pour assister 
en direct à la migration active. 

- Large front, voies et couloirs. Les migrateurs 
nocturnes et une bonne partie des diurnes 
traversent la France sur un front très large. Où que 
vous habitiez, des milliers d'oiseaux passent donc 
au-dessus de votre tête. La nuit, vous entendez 
crier les grives, et vous pouvez tenter l'expérience 
qui consiste à braquer une longue-vue sur la Lune. 
Le jour, vous voyez passer des hirondelles, des 
pigeons ou des canards. Mais de très nombreuses 
espèces privilégient ce qu'on appelle des axes, des 




voies ou des couloirs, autrement dit des routes qui 
leur offrent des conditions de vol favorables et des 
points de repère vers leur destination finale. 

- Côtes, falaises, îles et caps. La voie principale 
est tout simplement le littoral français. Durant la 
migration postnuptiale, les oiseaux du Nord et de 
l'Est de l'Europe s'engouffrent dans le Pas-de- 
Calais, longent les côtes picardes, normandes, 
bretonnes, puis descendent le long de l'Atlantique 
jusqu'en Espagne, avant de continuer leur long 
voyage vers le sud. Vous verrez donc beaucoup 
plus de migrateurs au bord de la mer qu'en 
Bourgogne ou dans le Limousin. Vous en verrez 
encore davantage si vous vous postez au sommet 
d'une falaise lorsqu'un vent de mer rabat les 
voyageurs vers vous. Certains sites sont 
prestigieux, comme le cap Gris-Nez et les falaises 
de Carolles, près du Mont-Saint-Michel, où les 
ornithos se relaient pendant plusieurs mois chaque 
année. Mais il y a bien d'autres endroits favorables 
entre Dunkerque et Bayonne... 

Les îles, les presqu'îles et les caps sont également 
très intéressants, car ils attirent les individus 
fatigués ou déportés par les vents. Ils offrent aussi 
la possibilité d'apercevoir des espèces pélagiques, 
c'est-à-dire des habitants du grand large qui 
rechignent à s'approcher des côtes. Imaginez un 
labbe, une Mouette de Sabine ou un puffin qui suit 
la côte en maintenant une distance d'un kilomètre. 
Soudain, un obstacle se dresse devant lui : une 
digue artificielle d'avant-port ou un cap tout ce qu'il 
y a de plus naturel. Votre migrateur ne va pas 
s'amuser à faire un détour strictement calqué sur le 
dessin du littoral ; il va au contraire couper au plus 
court. Si vous êtes posté près de la pointe de ce 



promontoire, vous pourrez donc observer l'oiseau 
rare à 200 ou 300 mètres de distance. Cela dit, ce 
type d'ornithologie ne s'adresse pas aux débutants 
et exige une longue-vue performante. 

- Les vallées. Pour être sûrs de ne pas s'égarer, 
les oiseaux disposent de points de repères comme 
les cours d'eau et certains axes routiers. Il suffit de 
jeter un coup d'œil sur une carte de France pour 
deviner que la vallée du Rhône mérite aussi son 
nom de « couloir rhodanien » pour les services 
qu'elle rend deux fois par an à de nombreux 
oiseaux. Même s'ils ne sont pas orientés nord-sud, 
d'autres fleuves et beaucoup de rivières guident les 
flux migratoires, au moins sur certains de leurs 
tronçons. À l'aube, essayez de vous poster sur une 
rive en surplomb ou sur un pont ; pour peu que les 
conditions météo soient convenables, il serait 
étonnant que vous reveniez bredouille. 

Si vous avez oublié à quoi on reconnaît un 
migrateur, je vous rappelle une des règles de base : 
si un ou deux Pinsons des arbres vous passent au- 
dessus de la tête, ce sont peut-être des résidents. 
Mais si vous en voyez trente ou cinquante filant 
plein sud au mois d'octobre, vous pouvez être sûr 
qu'ils fuient les frimas de leur pays natal. 

- Les cols. Mettez-vous dans la peau d'un oiseau 
qui se rend de France en Espagne. Lorsque vous 
arrivez au pied des Pyrénées, vous montez en 
altitude. Mais plus vous grimpez, plus les 
montagnes s'élèvent devant vous. Alors, vous allez 
essayer de vous faufiler entre les massifs les plus 
impressionnants, battus par des vents furieux ou 
dissimulés dans les nuages. Bref, vous allez réagir 
de la même manière que les quadrupèdes et les 



bipèdes que vous survolez : vous allez emprunter 
un col. Certains d'entre eux sont devenus 
légendaires dans le milieu ornithologique, tel le col 
de l'Escrinet (Ardèche) au printemps et celui 
d'Organbidexka (Pyrénées-Atlantiques) à 
l'automne. 

- Les bons sites près de chez vous. Il est fort 
probable que vous n'habitiez pas au cap Gris-Nez 
ou dans une vallée pyrénéenne. Ne vous 
découragez pas pour autant : il y a des sites 
favorables presque partout. Si vous êtes près de la 
mer, vous trouverez obligatoirement une falaise, 
une jetée ou un cap intéressant. À la campagne, 
cherchez ce qui ressemble le plus à un col ou à un 
couloir. Une simple butte dominant la plaine peut 
suffire en septembre : installez-vous à l'aube face 
au nord, et vous verrez passer des rapaces, des 
alouettes, des hirondelles, des fringilles. Une zone 
ouverte située entre deux massifs forestiers peut 
aussi être intéressante. Même au cœur d'une 
agglomération, n'hésitez pas à vous poster au 
sommet d'une colline, d'un gratte-ciel, d'une tour, 
d'un château : si Lille, Paris, Lyon ou Toulouse se 
trouvent sur leur trajectoire, les migrateurs ne font 
pas de détour. 


Pourquoi les oiseaux 
migrent-ils ? 

En sciences naturelles, décrire un 
phénomène ne demande que du travail et 
de la ténacité. En revanche, il est souvent 




très difficile de l'expliquer. Les causes de la 
migration intriguent les ornithologues 
depuis fort longtemps, et le débat est loin 
d'être clos. Comme il dépasse largement le 
cadre de ce livre (et mes compétences), je 
me contenterai de vous donner quelques 
pistes de réflexion : 

^ Pourquoi ne pas rester sous les 
tropiques ? On comprend facilement ce qui 
pousse de minuscules créatures pesant 20, 
10, voire 7 grammes à accomplir un voyage 
épuisant et périlleux vers le sud : en Afrique 
subsaharienne, pas de neige, pas de gel, et 
des insectes toute l'année. La raison de leur 
retour au printemps est moins évidente au 
premier abord. Il faut comprendre que 
l'avantage de ne pas avoir de saisons 
marquées (si ce n'est par l'alternance entre 
sécheresse et pluies) est aussi un 
inconvénient : les ressources alimentaires 
sont beaucoup plus constantes qu'en 
Europe, mais il y a déjà des oiseaux locaux 
qui vivent de cette prébende, et nos 
migrateurs n'auraient pas de quoi se nourrir 
toute l'année. 

Pourquoi venir se reproduire en 
Europe ? Quand on compare la France avec 
l'Afrique, on est frappé par l'explosion de 
vie qui se produit au printemps. Après la 
« mort » hivernale, la Nature se réveille 
brusquement et produit des quantités 
presque illimitées de chenilles, de mouches, 
de moustiques et même de graines. Ce 
phénomène est encore plus spectaculaire 
quand on s'élève en latitude : dans la taïga 
et dans la toundra, tout est concentré sur 
quelques mois, voire quelques semaines. 




Or, n'oubliez jamais qu'un oiseau adulte 
trouvera presque toujours de quoi subsister, 
mais qu'il a besoin de ressources 
alimentaires extrêmement abondantes pour 
nourrir sa femelle pendant l'incubation des 
œufs, puis leur nombreuse progéniture. La 
migration peut donc être considérée comme 
un système de navette entre deux 
continents qui offrent tour à tour des 
conditions optimales pour la survie de 
l'espèce. 

^ Pionniers et aventuriers. Quand vous 
observez un Guêpier d'Europe, avec ses 
couleurs luxuriantes, vous avez l'impression 
d'être en Afrique. Une impression justifiée, 
puisqu'il est l'unique représentant d'une 
famille qui vit sous les tropiques. En Afrique 
et en Asie, il y en a des bleus, des verts, des 
rouges, tous plus magnifiques les uns que 
les autres. Notre Guêpier est donc originaire 
des pays chauds, et il a fallu que l'un de ses 
lointains ancêtres se hasarde au-dessus de 
la Méditerranée, avant de s'implanter dans 
une bonne partie de notre pays, qui lui a 
fourni une moisson généreuse d'abeilles et 
de guêpes, ainsi que des carrières et des 
sablières aux flancs verticaux dans lesquels 
il a pu creuser son terrier. Même chose pour 
le Roi lier d'Europe et quelques autres 
espèces venues du sud. 

Le rôle des glaciations. L'ère 
quaternaire a été marquée par une série de 
quatre glaciations. Banquises, glaciers et 
calottes ont rendu plusieurs fois nos pays 
très inhospitaliers. Ces allers et retours du 
grand froid ont obligé les oiseaux (ainsi que 
les plantes et les insectes) à jouer au yoyo 




sur la carte du monde. De nombreux 
scientifiques établissent un lien entre les 
mouvements séculaires ou millénaires de 
ces oiseaux et le voyage bisannuel 
qu'accomplissent aujourd'hui leurs 
descendants. 





Chapitre 12 

Les plaisirs de l'hiver 


Dans ce chapitre : 

Une saison idéale pour consolider vos 
connaissances 
L'arrivée des Nordiques 
Au bord de l'eau 
Voyager en hiver 


Pour l'amateur de fleurs sauvages, de libellules ou 
de papillons, l'hiver est morte saison. Le moment 
est venu de classer les photos au coin du feu, de 
rédiger les comptes rendus, de rêver au retour des 
beaux jours. L'ornithologue, lui, ne connaît pas le 
moindre répit. En novembre, lorsque la migration 
postnuptiale tire à sa fin, il se contente d'ajouter 
une paire de gants et un bonnet de laine à sa 
panoplie habituelle. Un bonnet qui ne recouvre pas 
entièrement ses oreilles, car les cris retentiront 
pendant tout l'hiver. Des gants qui ne l'empêchent 
pas de tourner la mollette de ses jumelles, parce 
qu'il y aura tous les jours de nouveaux oiseaux à 
observer. 



Le chant du Rougegorge 



L'hiver est une bonne période pour débuter 
l'ornithologie. La moitié de nos oiseaux sont partis 
en vacances dans le Sud de l'Europe ou en Afrique, 
si bien qu'il est plus facile de se concentrer sur 
ceux qui restent. En outre, ceux-ci ont beaucoup 
plus de mal à se cacher, puisque les arbres à 
feuilles caduques sont nus, l'herbe rase et les haies 
transparentes. Naturellement, cette désertion est 
beaucoup plus marquée à Amiens ou à Metz qu'à 
Perpignan ou à Arcachon. Plus vous vous éloignez 
du Nord-Est, plus vous vous rapprochez des côtes 
ou du Midi, plus le nombre d'espèces et les effectifs 
de chacune d'entre elles demeurent importants. 


C'est encore plus vrai pour les émissions sonores. 
Les cris des Corneilles, des Étourneaux, des Merles 
et autres oiseaux communs ne sont plus noyés 
dans le concert de la belle saison. Apprenez-en 
quelques-uns, et vous disposerez ainsi de quelques 
repères solides au printemps. 

Les chanteurs, quant à eux, se sont tus. À 
l'exception du Rougegorge, que vous pouvez 
entendre tout l'hiver, souvent en fin d'après-midi. 
Au fond de votre jardin ou au coin du bois voisin, il 
égrène sa mélodie - qui évoque Chopin chez 
beaucoup de mélomanes gagnés par 
l'anthropomorphisme. Vous connaissez la réalité : 
campé fermement sur ses huit doigts, arborant 
fièrement sa poitrine orange, il défie quiconque 
d'empiéter sur son territoire. Bientôt la Grive 
draine, l'Accenteur mouchet, d'autres encore 
annonceront à la cantonade que les jours 



rallongent. 


De décembre à mars, continuez à faire votre tour 
habituel, que ce soit dans un parc urbain ou à la 
campagne. Vous consoliderez ainsi vos 
connaissances. Et vous verrez souvent les oiseaux 
de plus près, car la faim amenuise la distance de 
fuite. Les oiseaux sont gouvernés par la logique : à 
quoi bon rester farouches si la méfiance se traduit 
par la disette ; il vaut mieux se rapprocher des 
hommes et de leurs réserves de nourriture. À ce 
propos, l'hiver est bien sûr la grande période des 
mangeoires, qui assurent aux ornithos des 
observations d'une qualité extraordinaire. J'y 
reviendrai en détail dans la prochaine partie, 
consacrée à l'aménagement des jardins, et plus 
précisément au chapitre 14. 


La douceur française 


Tout est relatif, affirme la sagesse populaire. Elle 
n'a pas tort en ce qui concerne la mauvaise saison. 
Si les grincheux maudissent la pluie, le verglas, 
l'onglée, les misérables journées de huit heures et 
les déprimantes nuits de seize heures, s'ils aspirent 
à rejoindre les hirondelles et les fauvettes dans 
leurs quartiers d'hiver tropicaux, la France est tout 
de même un havre de douceur pour des millions de 
petits espions venus du froid. Scandinaves, 
Finlandais, Baltes, Polonais, Allemands, ils trouvent 
dans une grande partie de nos provinces des sols 
épargnés par le gel et la neige (hormis quelques 
épisodes de froid intense), des graines et des vers 




de terre accessibles, des petits matins où l'on se 
réveille un peu engourdi, mais encore en vie. Pour 
bien des espèces septentrionales, la France est en 
somme une sorte d'Afrique... 

L'observateur est donc comblé : les oiseaux que 
l'automne a chassés vers le sud sont remplacés par 
d'autres oiseaux en provenance du nord-est. Voici 
quelques-uns de ceux que vous rencontrerez assez 
facilement : 

^ Dans les plaines agricoles. Aux Corbeaux 
freux locaux viennent s'ajouter des troupes 
d'oiseaux noirs venus d'Europe orientale. 
Contrairement aux Corneilles, dont vous saurez 
vite les distinguer, ils n'aiment pas les forêts. En 
revanche, ils fréquentent l'orée des villages et 
des villes, et manifestent une étrange attirance 
pour les ronds-points dont la France est paraît-il 
championne du monde. Beaucoup plus joli avec 
sa longue mèche et ses ailes rondes, le 
Vanneau huppé met un peu de vie dans les 
tristes labours. Apprenez à reconnaître son vol 
caractéristique et sa silhouette bicolore : il 
égaiera vos trajets en voiture. Quand vous 
distinguerez des oiseaux bruns un peu plus 
petits mélangés aux Vanneaux, vous les 
trouverez sans problème dans votre guide : ce 
sont de superbes Pluviers dorés. 



^ Dans les prairies. Aussi accros aux vers de 
terre que leurs cousins le Merle noir et la Grive 
musicienne, les Grives mauvis et litornes font 
partie des oiseaux à rechercher entre la 
Toussaint et la Chandeleur. En dehors des prés 



riches en lombrics, vous pouvez tenter votre 
chance dans les vergers à l'abandon, où les 
pommes et les poires jonchent le sol, ainsi que 
dans les haies où subsistent des baies. 



^ Près des rivières et des étangs. Parmi tous 
les petits passereaux qui hivernent chez nous, 
le Tarin des aulnes est l'un des plus séduisants 
avec son plumage jaune et ses cris 
reconnaissables entre tous. Comme son nom 
l'indique, il se nourrit des graines d'aulne, un 
arbre qui pousse les pieds dans l'eau. Une 
bonne occasion de prospecter dans les 
ripisylves, autrement dit dans les bois souvent 
très étroits qui suivent le cours des rivières. 
Mais le Tarin fréquente aussi les bouleaux, ce 
qui l'amène parfois en pleine ville. 

^ Sur les plans d'eau. L'hiver est, pour de 
nombreux observateurs, la saison des étangs, 
des bassins, des clubs nautiques, des gravières 
et autres anciennes carrières noyées en fin 
d'exploitation. Ils peuvent y admirer des 
armadas de canards de surface (Colverts, 
Sarcelles d'hiver les bien nommées, Chipeaux, 
Souchets), de canards plongeurs (à commencer 
par les fuligules), de Grèbes huppés et 
castagneux. Même les Foulques macroules 
méritent votre attention : ces créatures 
disgracieuses, qui suscitent parfois le dédain 
des ornithos, sont nimbées de mystère. Sur 
votre plan d'eau urbain ou sur votre étang 
campagnard, il y a peut-être des Russes 
ténébreuses, des Suédoises énigmatiques, des 
Lettones taciturnes... 

^ Au bord de la mer. Les plages, les vasières, 



les ports sont presque toujours épargnés par le 
gel et la neige. Quand les forêts sont 
désespérément vides, les campagnes givrées et 
les plans d'eau douce pris par les glaces, il vous 
reste toujours la possibilité de rejoindre le 
littoral. Goélands, mouettes, limicoles, canards 
et beaucoup d'autres vous y attendent. 
Pourquoi ne pas vous mettre en quête des 
troupes de Bernaches cravants, qui hivernent 
chez nous en très grand nombre. Songez que 
ces oies arctiques repartiront bientôt nicher 
dans l'extrême Nord de la Sibérie, à plus de 
10 000 kilomètres de la douce France. 


Invasions et dortoirs 



Deux phénomènes viennent apporter un intérêt 
supplémentaire à l'ornithologie hivernale. Vous 
devrez sans doute attendre plusieurs années avant 
d'en être témoin, mais si jamais vous apprenez 
qu'ils sont visibles dans votre région, n'hésitez pas 
une seule seconde : attrapez vos jumelles et foncez 
droit devant vous. Sinon, vous le regretterez toute 
votre vie (je ne plaisante qu'à moitié). 


- Des envahisseurs qu'on aimerait accueillir 
plus souvent. De temps en temps, des dizaines de 
milliers d'oiseaux abandonnent leur taïga natale et 
déferlent sur l'Europe occidentale. Le froid n'est 
pour rien dans cette fuite éperdue vers l'Ouest 
tempéré, car ils y sont habitués. Elle s'explique en 
général par une pénurie alimentaire, et pour 
certaines espèces par une mauvaise fructification 
des conifères. Pas de cônes (les « pommes de pin » 



des enfants), donc pas de graines, et la famine en 
perspective. On peut comparer ces mouvements de 
populations à l'exode des lemmings, toutes 
proportions gardées. Les Mésanges noires et les 
Beccroisés des sapins sont sujets à ces 
déplacements massifs. 

De même, si vous comptez vingt Geais des chênes 
dans le petit bois où vous en contactez d'ordinaire 
un ou deux, vous pouvez en déduire qu'ils arrivent 
de loin. Le plus extraordinaire de ces voyageurs 
hivernaux est le Jaseur boréal. Regardez son 
portrait dans votre guide. C'est une pure merveille, 
avec son masque noir, sa huppe, ses taches jaunes 
et une particularité unique : des garnitures de cire 
rouge vif à l'extrémité des rémiges secondaires. 
Tous les observateurs, y compris les plus aguerris, 
se souviennent de chacune de leurs rencontres 
avec ces beautés nordiques ; pour ma part, j'espère 
bien les revoir une ou deux fois en France avant de 
monter au paradis des ornithos. 


- Des deux noirs d'oiseaux. Moins rares, mais 
tout aussi spectaculaires, les dortoirs attirent de 
nombreux observateurs. Un certain nombre 
d'espèces obéissent à l'instinct grégaire dès la fin 
de la reproduction. Nous avons ainsi évoqué les 
escadrilles d'hirondelles qui interrompent leur 
migration postnuptiale pour dormir serrées les unes 
contre les autres dans les roselières. Cependant, 
l'hiver est la grande saison des rassemblements 
nocturnes. Les corvidés se réunissent dans les 
arbres, les goélands sur les plans d'eau, les 
bergeronnettes grises parfois en pleine ville. Si 
vous habitez la Suisse ou l'Est de la France, vous 
aurez peut-être l'occasion de visiter un dortoir de 



Pinsons du Nord. Et, où que vous soyez, vous avez 
une bonne chance d'admirer de gigantesques vols 
d'Étourneaux sansonnets. 

Bien entendu, la majorité de nos concitoyens 
considèrent ces regroupements comme 
d'épouvantables nuisances, et les Étourneaux 
comme des bêtes malfaisantes. Les pouvoirs 
publics ont tout essayé pour les chasser : les 
faucons, les cris d'alarmes diffusés au mégaphone, 
et même la dynamite ! On peut débattre du 
problème à l'infini. Les anti-Étourneaux n'ont pas 
tort quand ils avancent qu'une fiente multipliée par 
un million de fienteurs égale un torrent de matière 
puante et corrosive. Il suffit d'avoir garé sa voiture 
sous un des arbres incriminés pour trouver une 
certaine pertinence à leur discours. Cela dit, les 
pro-Étourneaux ont raison de rappeler que 
l'agriculture moderne est à l'origine de ces 
immenses rassemblements, et qu'en chassant les 
nuisibles d'une ville, on ne fait souvent que les 
envoyer chez le voisin. 


Comment résister au 
froid ? 

Les lecteurs qui habitent à la campagne ou 
qui ont gardé des liens avec les modes de 
vie antérieurs à 1945 n'apprendront rien 
dans cet encadré. En revanche, les citadins 




y trouveront quelques règles élémentaires 
afin que l'observation des oiseaux demeure 
une activité agréable quand les 
températures sont timidement positives ou 
carrément négatives. Les sorties 
ornithologiques pour débutants réservent 
bien des surprises aux organisateurs : des 
femmes en jupe et talons aiguilles, des 
hommes en tongs au mois de janvier, et je 
vous jure que je n'invente rien. Alors, si 
vous n'avez pas l'habitude de rester 
longtemps immobile dans le froid, lisez ces 
quelques conseils pas si idiots : 

^ Adoptez la « technique de l'oignon ». 

Autrement dit, multipliez les couches. Ce ne 
sont pas les vêtements qui tiennent chaud, 
mais les couches d'air qu'ils créent en se 
superposant. Exactement comme le duvet 
des oiseaux, dont les épaisseurs successives 
finissent par former une isolation parfaite 
entre le corps et l'atmosphère extérieure. 
En dessous, peu importe la couleur, mais je 
vous rappelle que les oiseaux n'apprécient 
guère les anoraks rose vif et les parkas 
fluorescentes. 

Pas de bottes en caoutchouc ! Elles 
sont très utiles jusqu'à + 5 °C ; ensuite, à 
moins que vous ne soyez doté d'une 
circulation sanguine à turbines, elles se 
transforment en congélateurs. On a presque 
envie de les enlever et de marcher pieds 
nus. Préférez-leur n'importe quels 
croquenots ou chaussures de randonnée, en 
prenant soin de les choisir une ou deux 
pointures plus grandes ; d'abord parce que 
les pieds comprimés se refroidissent encore 
plus vite, et puis parce qu'ainsi vous pourrez 




enfiler plusieurs paires de chaussettes. 
Toujours le système des couches 
superposées... 

^ Ne sortez pas tête nue. Peut-être avez- 
vous la chance de posséder encore une 
épaisse tignasse. Mais si votre crâne a 
perdu sa protection naturelle contre les 
frimas, faites comme moi, équipez-vous. Je 
possède toute une garde-robe de couvre- 
chefs adaptés aux différentes variantes 
climatiques, du chapeau de toile au bonnet 
de laine, en passant par la casquette de 
gentleman-farmer. Le ridicule tue moins vite 
que le froid. En maintenant la peau de votre 
crâne dans une certaine tiédeur, vous vous 
apercevrez que tout le corps en profite. 
C'est le même phénomène que chez les 
oiseaux qui cachent leur bec ou une de leurs 
pattes sous leurs plumes afin de limiter les 
déperditions de chaleur. 

^ Portez des gants. Pas question pour un 
ornitho de se promener les mains dans les 
poches : il doit sans cesse empoigner ses 
jumelles, voire manipuler sa longue-vue et 
son trépied. Or, le contact de la peau nue 
avec le métal glacé fait partie des grands 
classiques de la torture médiévale. Les 
gants sont donc obligatoires. Choisissez-les 
épais et un peu trop grands pour vous (vous 
commencez à connaître la chanson). La 
chaleur s'échappant avant tout par les 
coutures, il peut être intéressant de limiter 
le nombre de doigts. C'est ce qu'on appelle 
des moufles, non ? 

^ Aux grands maux les grands remèdes. 

Vous êtes sujet aux engelures ou à 
l'engourdissement ? Vous souffrez de la 




maladie de Raynaud ? Vous êtes 
simplement frileux ? Dans ce cas, les 
conseils vestimentaires qui viennent d'être 
exposés ne suffiront pas à vous assurer le 
bien-être nécessaire pour profiter 
pleinement du spectacle des oies et des 
Faucons émerillons. Vous pouvez vous 
initier au yoga tantrique, tel Milarepa, qui 
passait l'hiver tout nu dans sa grotte de 
l'Himalaya. Un certain nombre 
d'observateurs préfèrent se réchauffer de 
l'intérieur en absorbant du vin chaud, du 
calvados, voire de l'alcool de prune distillé 
dans un alambic clandestin. Il est sans 
doute plus raisonnable de recourir à des 
chauffe-mains. 

Il en existe de toutes sortes, par exemple 
des bâtonnets de charbon qui se consument 
lentement dans une boîte ignifugée, ou des 
mini-bouillotes qu'on recharge en les 
immergeant dans une casserole d'eau 
bouillante. À mon avis, le modèle le plus 
pratique est un sachet qu'il suffit de secouer 
pendant quelques instants après l'avoir 
extrait de son emballage plastique. Bien que 
la température produite soit plutôt tiède que 
vraiment chaude, cela suffira à garder vos 
doigts suffisamment agiles pour tourner la 
molette de vos jumelles. 

Dernière suggestion : la bouillotte pour 
bébé, deux fois moins grande que le modèle 
pour adulte, entre sans problème dans une 
poche de manteau. 





Et si la bonne réponse était d'ordre esthétique ? 
Moi, je suis prêt à payer de quelques kilos 
d'excréments le sublime meeting aérien qui se 
répète tous les soirs et qui renvoie les feux 
d'artifice du 14 juillet au rang de divertissement 
pour élèves de maternelle. Entre chien et loup, les 
essaims innombrables déjà réunis dans les pré¬ 
dortoirs se rejoignent au-dessus du Dortoir avec un 
« D » majuscule. Et le spectacle commence. Cinq 
fois, dix fois, les oiseaux tentent de se poser, pour 
repartir aussitôt, en feignant la panique. Ils 
dessinent alors des volutes, des arabesques, des 
loopings collectifs, des explosions et des 
reconstitutions, toute une palette de figures de 
haute école. 

Ne les quittez pas des yeux : ils peuvent être des 
myriades, jamais vous n'en verrez deux se 
percuter. C'est la patrouille de France à la 
puissance un million. De quoi fasciner les 
observateurs, de quoi intriguer les scientifiques. À 
moins que ce ne soit justement la volonté de ne 
pas se toucher qui produit ces acrobaties inouïes. 
Un premier Étourneau oblige son voisin à dévier sa 
trajectoire, lequel oblige son voisin à dévier sa 
trajectoire, lequel oblige... et ainsi de suite. Vous en 
connaissez beaucoup, vous, des spectacles naturels 
et gratuits qui atteignent en même temps les 
sommets de l'expression artistique et du 
raisonnement mathématique ? 


Vive les hivers glacials ! 

Les ornithologues sont des êtres étranges qui, dès 
les premiers jours de novembre, commencent à 



surveiller leur thermomètre extérieur. Avec un 
espoir inavouable : pourvu qu'il fasse vite un froid 
de canard ! Ils prient avec ferveur pour que 
l'Europe entière soit en proie au blizzard, aux 
congères, au verglas. Ils rêvent de pneus à clous et 
de stalactites. Voici l'explication de cet apparent 
masochisme : 

^ Un hiver doux, c'est le train-train. Nous 
avons vu que tous les ans beaucoup d'oiseaux 
arrivent du nord-est pour passer la mauvaise 
saison en Europe occidentale, là où les effets du 
Gulf Stream tempèrent la chute des 
températures. Si l'hiver est pluvieux, si les 
gelées sont rares, vous aurez donc une situation 
normale, pour ne pas dire banale. Nos 
hivernants habituels s'installeront avec des 
effectifs habituels, séjourneront quelques mois 
et repartiront aux dates habituelles. 

^ Un hiver sibérien, c'est torride ! Imaginez 
à l'inverse une descente d'air polaire, de 
préférence en décembre ou début janvier. Le 
froid envahit le Sud de la Scandinavie, le Nord 
de l'Allemagne, les Pays-Bas, la Belgique, 
poussant devant lui des millions d'oiseaux qui, 
d'ordinaire, seraient restés sur place. Vous 
aurez donc une chance de trouver près de chez 
vous des espèces inhabituelles, ou des effectifs 
exceptionnels d'espèces plus communes. Bien 
entendu, il est un peu paradoxal de souhaiter à 
vos animaux préférés de rudes épreuves et des 
souffrances dont l'issue est souvent fatale. Mais 
la passion est égoïste, et les amoureux sans 
pitié... 



Ne ratez pas le Ticho ! 

Le Tichodrome échelette est-il le plus bel 
oiseau du monde ? Il est en tout cas l'un des 
plus extraordinaires. Par son vol de papillon, 
par son plumage d'une sobre élégance, gris, 
blanc et noir, par l'éclair somptueux qui 
frappe l'observateur quand soudain il ouvre 
ses ailes d'un rouge absolument 
magnifique. Et puis surtout par son milieu 
de prédilection, la haute montagne, les 
falaises abruptes, les à-pic enivrants. J'ai 
rencontré l'un des meilleurs guides 
naturalistes d'Australie, pays qui ne manque 
pas d'oiseaux fabuleux, dont le rêve était de 
venir en Europe pour voir enfin le joyau à 
plumes qui ornait son T-shirt... C'est dire ce 
que le « Ticho » représente pour les ornithos 
du monde entier. 

Il vit sur les sommets de l'Eurasie, depuis 
l'Espagne jusqu'à l'Himalaya. En France, 
vous avez le choix entre deux solutions : 

^ Aller dans les Pyrénées, en Corse, dans les 
Alpes ou dans le Jura pendant la saison de 
nidification. Attention cependant : vous 
n'avez que peu de chances de le trouver 
tout seul. Il faut soit participer à une sortie 
menée par un guide, soit disposer de 
renseignements précis et récents. 





^ Attendre l'hiver. Je vous ai parlé de ces 
oiseaux qui nichent en altitude (voir le 
chapitre 11) et qui, au lieu de descendre 
simplement dans une proche vallée à 
l'automne, se laissent emporter par leur 
élan et atteignent des contrées lointaines. 
Tous les ans, quelques Tichodromes 
séjournent dans des lieux qui leur rappellent 
les parois rocheuses où ils sont nés : 
châteaux forts, églises, cathédrales, 
monuments. À titre d'exemple, je vous 
citerai Paris et sa banlieue, sans cloute la 
destination la plus improbable pour un 
alpiniste... Au cours des dix dernières 
années, il a drainé des foules d'admirateurs 
venus de toute l'Europe et même du Japon à 
Notre-Dame, au Panthéon, au Mont Valérien, 
à Dourdan ou encore à Chevreuse. 

Où que vous habitiez, levez le nez quand 
vous passez devant un gigantesque 
bâtiment. Si vous apercevez un moineau 
avec des ailes écarlates, cela peut valoir le 
coup d'aller chercher vos jumelles... 


La liste est longue des oiseaux susceptibles de 
débarquer dans votre région, depuis les Cygnes 
chanteurs et de Bewick jusqu'à la Buse pattue, en 
passant par les limicoles et les passereaux. Sachez 
simplement qu'à-10°C, tout devient possible, et 
que vous aurez sans doute l'occasion de vous 
plonger dans votre guide d'identification. 


Je me contenterai de vous donner un conseil 
applicable dans presque toute la France. Lorsque le 




froid persiste et que la couche de glace s'épaissit 
sur les étangs, demandez-vous où les canards 
trouvent encore de l'eau libre. Sur les bassins que 
vous connaissez bien, il est probable qu'ils 
empêchent la formation de la glace en remuant 
nuit et jour leurs pattes palmées, formant ainsi des 
« trous » plus ou moins grands où vous pourrez 
observer d'importantes concentrations d'oiseaux. 
Sinon, allez jeter un coup d'œil sur la rivière la plus 
proche de votre domicile. D'ordinaire, il n'y a pas 
un piaf à perte de vue. Mais compte tenu des 
circonstances, c'est là qu'il faut chercher les 
fabuleux canards du Nord : le Garrot à œil d'or, la 
Harelde boréale et les trois Harles, piette, huppé et 
bièvre. 


La saison des voyages 

Malgré les visiteurs du Nord et les spectacles 
remarquables qui viennent d'être décrits, l'hiver, 
vous l'avez compris, demeure beaucoup moins 
trépidant que la saison de reproduction et que les 
deux passages migratoires, surtout en l'absence de 
coup de froid. Beaucoup d'observateurs profitent 
de ce répit pour sortir de leur routine et découvrir 
de nouveaux sites et de nouvelles espèces. Voici 
quelques suggestions qui riment avec hiver : 

^ La mer. Faites comme les oiseaux, allez vous 
balader là où la neige ne tient pas et où le sel 
contrarie le gel. Entre décembre et février, les 
côtes françaises sont incomparablement plus 
vivantes que l'intérieur des terres. De la Flandre 
au Pays basque, de Perpignan à Nice, il se passe 
toujours quelque chose. 



^ Le Der. Connaissez-vous cet immense lac 
artificiel, à cheval sur les départements de la 
Marne et de la Haute-Marne ? Il doit sa 
réputation internationale aux dizaines de 
milliers de Grues cendrées qui y font étape 
durant leur migration, en octobre-novembre et 
en février-mars. Même entre-deux, vous pourrez 
voir d'énormes effectifs de Grues hivernantes, 
des oiseaux d'eau parfois exceptionnels, des 
rapaces... C'est vraiment l'une des destinations 
prioritaires pour un débutant. 

^ Les polders. Si vous avez quelques jours 
disponibles, partez au paradis des hivernants, 
j'ai nommé le Nord de la Belgique et plus 
encore les Pays-Bas. L'extraordinaire réseau de 
réserves naturelles et la législation très 
restrictive de la chasse y attirent des foules 
d'oiseaux. Jamais vous ne verrez ailleurs autant 
d'oies, de Canards siffleurs, de fuligules, de 
harles, de limicoles. Je vous recommande tout 
particulièrement la Zélande, le Flevoland 
(banlieue d'Amsterdam), l'île enchantée de 
Texel ou encore, tout au nord du pays, le 
Lauwersmeer (près de Dokkum). Une seule 
précaution à prendre avant de partir : assurez- 
vous qu'il ne fait pas trop froid, sinon les 
oiseaux se seront réfugiés... en France ! 

^ L'outre-mer. Pour peu que vous en ayez la 
possibilité, c'est le moment de vous aventurer 
sous les tropiques. Beaucoup d'ornithos français 
commencent par les Antilles, la Réunion ou la 
Guyane, histoire sans doute ne pas être trop 
dépaysés. Ensuite, avec un peu d'anglais et 
d'espagnol, le vaste monde vous est ouvert : 
l'Afrique, l'Amérique latine, l'Asie. Mais les 
questions linguistiques sont secondaires : 
l'essentiel, c'est de vous munir d'un guide 



d'identification. Si vous débarquez au Costa- 
Rica ou en Thaïlande, sachez que 99 % des 
espèces seront nouvelles pour vous, et que 
vous allez devoir recommencer à zéro. 



Quatrième partie 

Comment aménager 
votre jardin 



C4*4I-V>«J . 


Dans cette partie... 


yusqu'ici, nous avons couru derrière les oiseaux... 
Nous avons arpenté parcs, bocages, forêts et 
grèves. Le moment est venu de faire une pause et 
de chercher les moyens de les attirer chez nous. 
C'est bien sûr en leur offrant un jardin à leur goût 



que nous pourrons observer leur vie quotidienne 
dans des conditions optimales. 

Les aménagements décrits dans cette quatrième 
partie sont déclinables à l'infini, en fonction de la 
surface de terrain dont vous disposez et des efforts 
que vous êtes prêts à consentir. Vous pouvez 
commencer par accrocher une mangeoire et deux 
boules de graisse, par mettre un peu d'eau dans 
une assiette, par tolérer quelques mauvaises 
herbes. Si vous désirez aller plus loin, pourquoi ne 
pas repenser l'aménagement de votre jardin, par 
exemple en plantant quelques arbustes ou en 
creusant une mare naturelle. Et si vraiment vous 
êtes mordu, vous trouverez ici les principes de base 
pour créer un jardin entièrement dédié aux oiseaux 
et à la faune sauvage. 



Chapitre 13 

Un jardin d'Éden 


Dans ce chapitre : 

Faites de votre jardin un havre de paix 
Les oiseaux ont besoin de manger, de boire et 
de s'abriter 
Le choix des plantes 

Préférez le fouillis à l'ordre, le côté sauvage à 
la « propreté » 


Vous disposez d'un grand terrain à la campagne, 
d'un jardinet en banlieue, d'un simple balcon en 
ville. Et vous souhaitez y attirer des oiseaux. Non 
seulement c'est possible, mais vous êtes à peu près 
certain d'y parvenir à condition de vous mettre 
dans leur peau. Demandez-vous de quoi ils ont 
besoin. D'abord et avant tout, de nourriture. 
Ensuite, d'un peu d'eau, pour boire et 
éventuellement pour se baigner. Étape suivante : 
l'abri, le coin tranquille où ils peuvent se reposer 
quelques minutes dans une parfaite sécurité, voire 
passer la nuit. Enfin, tout jardin un peu plus grand 
qu'un ring de boxe peut accueillir un nichoir... avec 
des chances sérieuses d'avoir des oisillons à 
l'intérieur. 



Si vous habitez un studio avec vue sur un mur 
aveugle, ne sautez pas ce chapitre en haussant les 
épaules. Vos parents, vos beaux-parents, d'autres 
proches ont peut-être un jardin. Ou encore des 
amis chez qui vous allez souvent en week-end, et 
qui sont prêts à écouter vos conseils. Même en 
n'appliquant que 20 % ou 30 % des principes que je 
vais maintenant exposer, vous réussirez bien à 
séduire quelques oiseaux, et vous aurez ainsi 
l'occasion de les observer à loisir. 


Comment décourager les oiseaux ? 

Quand on se promène dans des lotissements 
uniformes, dans des espaces verts pelés au pied 
d'immeubles d'habitation, ou encore dans des 
villages dont les maisons ont été « rustiquées à 
neuf », on se demande si le but d'une partie de nos 
concitoyens ne consiste pas à dissuader les oiseaux 
de s'approcher. Comme il est souvent instructif de 
prendre un problème à rebrousse-poil, voici donc 
les règles de base pour ne pas avoir d'oiseaux chez 
soi : 

- Faites régner l'ordre. Dans l'éternel débat 
entre jardin à la française et jardin à l'anglaise, 
choisissez sans hésitation le premier. Privilégiez les 
alignements, les perspectives, les parterres de 
plantes annuelles, les buis taillés au cordeau, 
l'uniformité et la monotonie. Une tulipe tous les 
60 centimètres, des arbustes rectangulaires, des 
arbres sévèrement élagués. Pas une oreille qui 
dépasse, voilà le mot d'ordre. Considérez votre 
jardin comme un prolongement de votre maison, 



comme une surface qui doit rester impeccable, 
comme un hommage rendu à l'angle droit. 


- Ayez le culte de la propreté. L'adjectif 
« propre » est celui qui revient le plus souvent dans 
la bouche des agriculteurs formés à l'école du 
productivisme. Un champ « propre » est un idéal 
grandiose dans lequel aucune place ne serait 
laissée aux mauvaises herbes, aux insectes, aux 
champignons et aux oiseaux. Un idéal dont nos 
belles campagnes s'approchent de plus en plus. 
Alors faites exactement la même chose dans votre 
jardin. 

Pulvérisez contre les pucerons et les maladies. 
Dératisez. Répandez des granulés anti-reptiles, du 
répulsif anti-pigeons, de la laque anti-fourmis, 
également très efficace contre les araignées et les 
chenilles. Saupoudrez du mélange anti-punaises. 
Projetez du spray anti-papillons. Établissez une 
barrière chimique contre les lapins, les fouines et 
les belettes. Chaque fois que vous allez dans votre 
jardinerie, remplissez votre caddie d'acaricides, 
d'anti-mildiou, de bouillie bordelaise, de 
pyréthrinoïdes, d'oxychlorure de cuivre, de 
granulés anti-limaces, d'insecticides polyvalents, de 
soufre... Pour les taupes, je vous laisse le choix 
entre des bâtonnets de gaz lourd à balancer dans 
les galeries ou des engins explosifs que ces 
animaux diaboliques déclencheront eux-mêmes en 
se déplaçant dans leurs immondes taupinières. 

Quand vous utilisez l'un de ces produits miracles, 
ne lisez pas le mode d'emploi, ne respectez pas les 
doses recommandées. Allez-y franchement, il faut 
ce qu'il faut. Ayez la main lourde, la propreté est à 



ce prix. Exterminez la vermine. Éradiquez les 
nuisibles. Ventilez, désintégrez, vermifugez, 
anéantissez. Donnez systématiquement votre 
préférence au traitement préventif sur le traitement 
curatif. Tant pis si cela ne sert à rien, au moins 
vous serez tranquille. Et, bien sûr, ne sortez jamais 
faire un petit tour dans votre jardin rutilant sans 
vous munir d'une bombe ménagère contre les 
rampants. La propreté est un éternel combat. 

- Bichonnez votre gazon. Le rasage quotidien de 
la barbe est une activité si exaltante que beaucoup 
d'hommes choisissent d'y ajouter la tonte 
hebdomadaire de la pelouse. Travail de Sisyphe, 
éternel recommencement : on pourrait méditer 
longtemps sur le culte du ray-grass, de la fétuque 
rouge et du pâturin. Malheureusement, la tondeuse 
ne suffit pas ; il faut aussi éliminer les mauvaises 
herbes et lutter sans relâche contre la mousse. 
Pour cette dernière, les traitements chimiques sont 
légion (voir ci-dessus). Pour les pissenlits, les 
plantains et les maudites pâquerettes, en revanche, 
rien ne remplace le sarclage manuel. Mais il faut 
savoir ce qu'on veut : un gazon sublime ou de 
l'herbe vulgaire qui fait si négligée. 

Vous aurez beau vous donner un mal de chien pour 
obtenir une pelouse irréprochable, il n'est pas exclu 
que trois visiteurs indésirables continuent à la 
fréquenter : le Rougegorge familier, le Merle noir et 
la Grive musicienne. Surtout après la pluie, lorsque 
les lombrics remontent vers la surface et 
deviennent des proies aisées. En outre, ces 
créatures venues des profondeurs laissent des 
espèces de crottes en forme de tortillons qui 
déparent votre velours vert vif. Hélas ! Aucun 
remède phytosanitaire n'est encore disponible 



contre les vers de terre. 


Il ne vous reste qu'une seule solution : le gazon 
synthétique, qui se vend au rouleau, comme la 
moquette, et qui n'a jamais déçu les attentes de 
ses acquéreurs. En y mettant le prix, vous 
trouverez des modèles tellement bien imités qu'on 
croirait du vrai. Le ciment n'est pas mal non plus. Je 
connais quelqu'un qui a hérité d'une ancienne 
école primaire, et qui se félicite tous les jours 
d'avoir une cour de récréation en guise de jardin. 
« Aucun entretien ! » répète-t-il avec un 

ravissement qui fait plaisir à voir. 

- Choisissez des plantes exotiques. À tout 
seigneur, tout honneur : commencez par planter 
une haie de thuyas. N'écoutez pas les écologistes, 
qui se croient spirituels en parlant de « béton 
vert ». Elle se mariera bien avec celles de vos 
voisins, et seuls des oiseaux souffrant d'une 
maladie mentale sont susceptibles d'y construire 
leur nid. Il n'existe aucune clôture plus propre, sauf 
le mur de parpaings, inaccessible financièrement. 

Ensuite, plantez des arbres qui surprennent la 
faune européenne. Un cèdre, un Araucaria (qui ne 
désespérera pas uniquement les singes), un Ginkgo 
mâle cloné (les femelles sentent trop mauvais). Si 
vous aimez les érables, les cerisiers, les pommiers, 
prenez des Japonais. Privilégiez l'Himalaya, la 
Virginie, le Chili. Dans le Nord de la France, je vous 
conseille l'Olivier et le Figuier. Au bord de la mer, 
plantez des essences montagnardes, et vice versa. 
Suivez la même règle de conduite pour les arbustes 
à fleur, pour les vivaces, pour les annuelles. 

Le rêve suprême, ce serait un jardin dont aucune 



espèce ne figurerait dans un guide de botanique 
français. Un petit univers chaleureux, sans orties, 
sans liserons, sans carottes sauvages, sans 
cardères, sans aucune de ces mauvaises herbes qui 
attirent les papillons et les oiseaux. 

- Ne tolérez aucune exception. On a beau 
afficher des convictions bien arrêtées, il arrive 
qu'on se laisse attendrir. Par des moineaux installés 
dans le lierre au fond du jardin. Par un couple de 
Tourterelles turques dont vos prédécesseurs 
toléraient la présence dans la vigne vierge. Pas de 
sensiblerie ! Nettoyez tout cela. Et si jamais vous 
avez hérité d'un nid d'Hirondelles rustiques sous un 
hangar ou de plusieurs nids d'Hirondelles de 
fenêtre sous le rebord de votre toit, détruisez-les. 
Pendant la saison de reproduction de préférence, 
pour qu'elles retiennent bien la leçon et ne 
viennent pas en reconstruire de nouveaux l'année 
suivante. Bien sûr, ce sont des espèces protégées, 
mais vous ne risquez pas grand-chose. Au pire, 
recourez à l'argument massue : dites que vous 
voulez protéger vos enfants contre la grippe 
aviaire. 

- Procurez - vous un chat. Il faut être réaliste : 
vous ne vivez pas en vase clos. Quels que soient les 
efforts accomplis, votre persévérance sera remise 
en cause par le comportement de vos voisins. 
Beaucoup d'entre eux, c'est triste à dire, font 
preuve d'indulgence envers les nuisibles et les 
parasites. C'est pourquoi, dès que vous aurez le 
dos tourné, des oiseaux s'aventureront dans votre 
jardin. Prenez quinze jours de vacances à Pâques, 
et vous n'êtes pas à l'abri de découvrir un nid dans 
votre saule qui pleure au bord de votre faux puits. 
Un doberman ou un pitbull aurait plus d'allure, 



naturellement, mais c'est un chat qu'il vous faut. 
Entre deux boîtes de saumon et deux sachets de 
croquettes, il vous liquidera les adultes fatigués et 
les oisillons qui apprennent à voler. Miaou. 


Une jungle en miniature 

Le côté légèrement caricatural des deux pages 
précédentes ne vous aura pas échappé. 
Néanmoins, il suffit de prendre le contre-pied des 
conseils absurdes que je viens d'égrener pour avoir 
déjà une idée assez précise de la marche à suivre. 

Abandonnez ce désir maladif de propreté qui 
pousse les gens à s'asperger de substances 
toxiques, et optez pour le fouillis végétal, le 
désordre naturel, l'exubérance floristique ! Si vous 
voulez attirer des animaux sauvages, votre jardin 
doit être touffu, mystérieux, plein de recoins et de 
cachettes. Il va de soi qu'en satisfaisant les besoins 
des oiseaux, vous favoriserez aussi les petits 
mammifères, les papillons, les reptiles et toutes ces 
bestioles qu'on peut observer pendant des heures 
sans jamais se lasser. 

En fait, la variété paysagère est le pendant de la 
biodiversité. Non seulement il est souhaitable 
d'avoir le plus grand nombre possible d'espèces 
végétales, mais il faut jouer avec la hauteur des 
arbres et des arbustes, avec la disposition des 
massifs, avec l'alternance des persistants et des 
caducs. Diversité, variété, fantaisie, voilà les mots 
d'ordre qu'il faut constamment garder à l'esprit. 


Bien entendu, il est indispensable de contrôler la 



croissance des végétaux, ce qui implique d'élaguer 
et de tailler. Je ne veux surtout pas vous dissuader 
de couper des branches envahissantes pour éviter 
d'avoir un procès avec votre voisin ; de ratiboiser le 
bouleau qui menace de tomber sur votre toit ; ou 
encore d'arracher le lierre dont les racines 
disjoignent vos fondations et provoquent des 
infiltrations dans votre cave. Mais tenez-vous en à 
l'indispensable. 

Un jardin naturel est placé sous le régime de la 
liberté surveillée. Vous avez besoin de circuler 
aisément, de respecter les règles de la vie en 
commun, de protéger votre maison contre un 
foisonnement végétal excessif. Et vous estimez 
peut-être que le jardin est avant tout un terrain de 
jeux pour vos enfants. Mais les aménagements que 
je vous propose feront leur bonheur : vous croyez 
que c'est amusant de jouer à cache-cache sur un 
gazon impeccable, entre deux rosiers et trois 
camélias ? Voici quelques exemples de compromis 
à établir : 

^ Avant de sortir votre tronçonneuse, 
demandez-vous si le sécateur ne serait pas 
suffisant. 

^ Avant d'abattre un arbre mort, réfléchissez. À 
moins qu'il ne risque de tomber, pourquoi ne 
pas le garder ? Il sera utile à des quantités 
d'insectes, et vous braquerez souvent vos 
jumelles sur ce perchoir idéal pour les oiseaux 
communs et les visiteurs plus rares. Par la suite, 
si les inconvénients finissent par l'emporter sur 
les avantages, il sera toujours temps de le 
transformer en bois de chauffage. 

^ À propos de bois de chauffage, rien ne vous 
interdit de laisser un tas de bûches en plein 



milieu du jardin. C'est joli. Le Hérisson y passe 
l'hiver pour peu que vous ayez ménagé un 
espace sous la première rangée de rondins ; les 
lézards s'y plaisent aussi beaucoup. Et un 
oiseau commun qui ressemble beaucoup à une 
petite souris adore se faufiler entre les bûches, 
j'ai nommé le Troglodyte mignon. 

^ Avant de prendre de grandes décisions (par 
exemple, en vous installant dans un nouveau 
logement), observez attentivement les oiseaux 
qui fréquentent votre jardin. Où se perchent-ils 
le plus souvent ? Dans le vieux poirier dont les 
fruits sont immangeables et que vous songiez à 
sacrifier ? Dans la clématite qui recouvre le mur 
du garage ? Dans l'épicéa qui vous masque la 
vue ? Ne vaut-il pas mieux conserver ce qui 
fonctionne déjà et partir de là pour améliorer 
l'ensemble ? 

^ Beaucoup d'oiseaux, vous le savez, défendent 
farouchement leur territoire. En revanche, ils se 
moquent comme d'une guigne du droit de 
propriété humain, des bornes, des limites, et 
une clôture n'est à leurs yeux qu'un truc 
pratique où se percher quelques instants en 
passant d'un jardin à un autre. À moins que 
vous n'habitiez le château de Chambord, vous 
devez replacer votre terrain dans un tout. 
« Votre » Merle niche peut-être chez le voisin du 
bout de la rue, « vos » mésanges appartiennent 
à tout le pâté de maisons, ou plutôt tout le pâté 
de maisons leur appartient. Quand vous 
envisagerez de créer un nouveau massif, de 
planter de nouveaux arbres, prenez en compte 
le cerisier centenaire de votre voisin de droite et 
la haie de Cyprès de Leyland de votre vis-à-vis 
de gauche. 

^ Dernier compromis à passer, celui entre 



l'ombre et la lumière. Vous allez devoir établir 
un savant dosage en fonction de l'orientation de 
votre jardin et bien sûr de la province où vous 
résidez. Les oiseaux sont comme les hommes : 
ceux qui habitent le Pas-de-Calais adorent le 
soleil, ceux qui nichent dans les Bouches-du- 
Rhône recherchent l'ombre. Mais cela tombe 
bien : il en est de même pour les plantes. Les 
arbres fruitiers adorent l'astre bienveillant, 
tandis que l'If et le Lierre se débrouillent pour 
pousser avec une pauvre lumière filtrante. 


Un piège mortel 

Avant de faire du bien aux oiseaux, il faut 
commencer par ne pas leur faire trop de 
mal... Or, beaucoup de maisons recèlent des 
chausse-trappes qui provoquent des 
hécatombes. Je veux parler des baies 
vitrées, vérandas et autres fenêtres 
panoramiques. Le mécanisme fonctionne 
exactement comme ces portes vitrées 
d'immeubles de bureaux ou 
d'administrations, fort en vogue dans 
l'architecture moderne : elles sont si 
dépouillées, si zen, qu'aucune poignée, 
aucun cadre métallique n'attire le regard, et 
que nous nous les sommes tous pris en 
pleine figure un jour où nous étions distraits. 




L'ennui avec les oiseaux, c'est qu'ils ont le 
crâne beaucoup moins épais que le nôtre, et 
qu'un choc frontal entraîne souvent la mort. 
Si ce genre d'accident est exceptionnel, 
vous pouvez le passer par pertes et profits. 
Mais, si vous en avez assez de ramasser des 
cadavres sur votre terrasse, vous devez 
rendre visible ce qui pour les passereaux, en 
particulier pour les jeunes inexpérimentés, 
constitue un véritable traquenard. 

Pour casser le trompe-l'œil, beaucoup de 
gens disposent des silhouettes d'oiseaux sur 
leurs vitres, en général des rapaces, car ils 
sont supposés effrayer les petits piafs. Il en 
existe de toutes sortes : autocollants, 
formes électromagnétiques, décalcomanies. 
En fait, vous pouvez choisir n'importe quel 
motif, car l'efficacité vient de la silhouette 
et non pas de ce qu'elle représente. Des 
girafes, des kangourous ou des voitures de 
course empêcheront tout aussi bien les 
oiseaux de venir s'assommer sur les 
fenêtres de votre salon. 

Il est possible que ces « décorations » 
choquent votre sens de l'esthétisme. Et il 
faut bien reconnaître qu'il est paradoxal de 
se boucher volontairement la vue. Je fais 
confiance à votre imagination. Des plantes 
vertes à l'intérieur, des fleurs à l'extérieur, 
quelques branches mortes, un filet à 
grandes mailles qui ne gêne presque pas, 
un bel objet disposé au bon endroit : il y a 
cent manières astucieuses d'envoyer aux 
oiseaux ce message salvateur : 
« ATTENTION DANGER ! » 





L'effet de lisière 



Nous avons vu que les endroits qui drainent le plus 
grand nombre d'espèces sont les clairières au 
milieu des forêts, l'orée des bois, les chemins creux 
dans le bocage. La biodiversité, toujours elle, est 
favorisée par la rencontre entre deux ou trois 
milieux différents, par les bandes frontalières, par 
la limite entre le soleil et l'ombre. Et c'est vrai pour 
bien d'autres animaux que les oiseaux. Songez au 
chevreuil qui sort du couvert pour aller manger 
dans les champs, prêt à regagner l'abri des arbres 
en cas de danger. Les reptiles sont également 
sensibles à ce fameux « effet de lisière », à cette 
zone de contact entre les paysages ouverts et 
fermés. 


Cela tombe bien, car la plupart des jardins sont 
conçus sur le même plan. N'allez pas vous imaginer 
quelque chose de compliqué. Si votre terrain ne fait 
que quelques centaines de mètres carrés, le 
contraste opposera des haies touffues à une partie 
centrale dégagée, souvent gazonnée. S'il est plus 
grand, quelques bosquets compléteront le décor. 

J'y reviendrai d'ici peu à propos des mares et des 
mangeoires, mais dès maintenant vous devez vous 
mettre à la place d'un oiseau. Perché sur une 
branche d'arbre ou dissimulé dans une haie, il 
observe les alentours. Une fois rassuré, il s'élance, 
soit pour se laver dans la baignoire que vous 
mettez à sa disposition, soit pour glaner quelques 
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graines sur la mangeoire, soit pour s'emparer d'un 
ver ou d'une sauterelle sur votre pelouse. Pendant 
tout ce temps, il demeure sur le qui-vive, parce 
qu'il mène une existence périlleuse entre les 
prédateurs terrestres et aériens. Même quand tout 
est calme, il ne s'expose pas une seconde de trop, 
et rejoint le couvert pour lisser ses plumes ou 
digérer son tournesol. 


C'est cette conjonction entre la nourriture, l'eau et 
la sécurité offerte par une végétation dense qui 
vous permettra d'avoir de nombreux visiteurs 
fidèles dans votre jardin. 


Les arbres 

Tous les arbres sont intéressants, même quand ils 
sont morts. Si vous avez relevé quelques 
remarques ironiques à propos des saules pleureurs 
plantés loin de l'eau ou des conifères exotiques, 
elles visaient la banalisation de nos jardins. Je ne 
vous conseillais nullement d'abattre un arbre 
majestueux de 10 mètres de haut pour le 
remplacer par un baliveau maigrelet d'une essence 
plus favorable à la faune. Si vous avez hérité d'un 
Platane centenaire ou d'un Marronnier cacochyme, 
n'y touchez surtout pas, car ils doivent être troués 
comme de l'emmental, et qui dit trous dit 
cavernicoles. Ne lâchez pas la proie pour l'ombre, 
comme disent les oiseaux à leurs petits. 

Même certains arbres très classiques des parcs 
urbains et des places publiques fournissent des 
aliments de dépannage aux oiseaux des villes, 



telles les gousses du Sophora du Japon ou les baies 
du Mûrier blanc, dont les feuilles servaient autrefois 
à nourrir les chenilles du ver à soie. 

Cependant, si pour une raison ou pour une autre 
vous êtes amené à planter de jeunes arbres, voici 
quelques conseils de bon sens : 

^ Les espèces indigènes sont préférables 
aux exotiques. Si les chênes et le Hêtre sont 
vite encombrants sur une surface réduite, 
pourquoi ne pas choisir un Charme, un Érable 
sycomore, un Bouleau, un Frêne, un Saule 
marsault, un Alisier torminal ? Vous noterez au 
passage que tous ces arbres produisent des 
fruits secs ou des baies très appréciés des 
oiseaux. 

C'est la raison qui me pousse à vous conseiller 
les fruitiers, à condition que vous soyez prêt à 
faire preuve de générosité, voire d'abnégation. 
L'ornitho est un masochiste qui se régale en 
voyant des hordes affamées de Merles noirs, 
d'Étourneaux sansonnets et de Geais des 
chênes piller ses burlats et ses bigarreaux avant 
même qu'il ait eu le temps d'y goûter. Pruniers, 
Poiriers et Pommiers ont aussi leurs amateurs, 
et les Noyers attirent les écureuils. Si vous 
voulez égayer vos fêtes de fin d'année, plantez 
un Plaqueminier ou Kaki, car c'est au début de 
l'hiver que les fruits mûrissent et sont évidés 
par des Étourneaux et des Merles totalement 
déchaînés. 

^ Les conifères ne sont pas à dédaigner. Avec 
un Pin sylvestre, un cèdre ou un Épicéa, vous 
aurez des chances de voir arriver une Mésange 
huppée, une Mésange noire, un Roitelet huppé 
ou tout autre amateur de cônes bien à point. 



N'oubliez pas que la diversité doit être votre 
obsession. Si vous plantez quatre arbres, 
choisissez quatre espèces différentes. Un tilleul, 
rien de plus formidable ; quatre tilleuls en 
alignement, c'est le début de l'uniformité. 


Les haies et les arbustes 

Le choix des arbustes obéit aux mêmes principes : 

- Privilégiez les espèces européennes. Si votre 
jardin comporte une vénérable haie d'aubépines ou 
une charmille, réjouissez-vous car on ne saurait 
imaginer milieu plus favorable pour les oiseaux ; ils 
s'y abritent, s'y nourrissent et y construisent 
souvent leur nid. Hélas ! Les modes changent, en 
horticulture comme ailleurs, et les plantes venues 
du Japon, de Chine ou d'Amérique se sont imposées 
dans les jardins modernes. C'est d'ailleurs la même 
chose aux États-Unis, où les naturalistes pestent 
contre l'invasion des espèces européennes ! Si 
chaque jardinier un tant soit peu éclairé y met du 
sien, il est possible de lutter contre cette 
uniformisation de la planète en redonnant leur 
chance aux espèces indigènes. Préférez notre bon 
vieux Troène (Ligustrum vulgare) à Ligustrum 
ovalifolium ; les fruitiers qui donnent des fruits aux 
variétés ornementales ; les plantes que vous voyez 
lors de vos promenades en forêt à celles qui sortent 
des catalogues illustrés. 

- Mélangez, alternez, diversifiez. Dans une 
grande partie de la France, vous pouvez vous 
inspirer des haies traditionnelles, constituées 
d'Érables champêtres, de Prunelliers, d'Aubépines, 



de Fusains, d'Églantiers, de sureaux, de ronces. Un 
véritable garde-manger, et une citadelle hérissée 
d'épines pour installer un nid à l'abri des fâcheux. 
Ajoutez-y des Viornes lantanes ou obiers, des 
Cornouillers mâles ou sanguins, des camérisiers 
(chèvrefeuilles), et tout ce qui voudra bien pousser 
chez vous. 

- Densifiez vos haies et vos bosquets. En 

créant des zones de végétation épaisse, presque 
impénétrable, vous favoriserez l'effet de lisière 
décrit plus haut, et éventuellement la construction 
de nids. L'un des moyens de parvenir à ce résultat 
consiste à planter des arbustes de taille moyenne 
au pied des grands. À ce propos, deux suggestions 
d'espèces à croissance lente. D'abord le Houx, dont 
les baies sont appréciées. Et puis l'If, sauf dans le 
cas très improbable où vous souhaiteriez accueillir 
une vache ou un cheval, car son feuillage leur est 
un poison mortel. 

Vous n'êtes pas du tout convaincu par ces quelques 
conseils ? Vous ignorez où trouver les 
arbustes recommandés ? Vous n'avez pas envie de 
vous compliquer la vie ? Bref, vous voulez planter 
une haie qui pousse vite, dans n'importe quel sol, 
et qui continue à masquer les regards pendant 
l'hiver. Eh bien pas de problème, ce que vous 
cherchez est disponible dans n'importe quelle 
pépinière ou jardinerie : des espèces robustes, peu 
exigeantes, à croissance rapide et aux feuilles 
persistantes. En voici cinq : 

^ Les pyracanthas (buisson-ardent) remplissent 

toutes ces conditions et peuvent dépasser 

nettement 2 mètres de haut. 

^ Comme les précédents, les mahonias sont 



d'un abord aussi agréable qu'un rouleau de fil 
de fer barbelé et peuvent entrer dans la 
composition d'une haie défensive. Troglodytes, 
Accenteurs et Grives musiciennes se 
promèneront en toute sécurité sous leur 
feuillage. 

^ Les cotonéasters offrent eux aussi des baies 
savoureuses et disponibles tard en saison. Vous 
avez le choix entre de nombreuses variétés, 
naines, moyennes ou grandes (Cotoneaster 
lacteus). 

r Les berbéris sont également ornitho- 
compatibles. 

^ Si vous êtes pressé, il n'y a aucune contre- 
indication pour le Laurier-tin ou le Laurier- 
cerise. Les oiseaux ne sont pas snobs : ils 
s'adapteront à ces plantes sans se soucier de 
leurs origines. Certains observateurs les ont 
même vus consommer les « grains de raisin » 
de la Vigne vierge et les « olives » de l'Olivier 
de Bohème (Eleagnus angustifolia). 


Comment attirer 
reptiles, mammifères et 

insectes 

Hormis quelques monomaniaques, les 
ornithos s'intéressent aussi aux autres 
animaux. Je profite donc de l'occasion pour 
vous indiquer des aménagements très 
simples qui enrichiront votre jardin. Plus 
celui-ci sera proche de la campagne, d'un 






bois, d'une zone humide, plus les résultats 
seront satisfaisants, mais même en ville 
vous devriez avoir quelques bonnes 
surprises. 

^ Papillons. La règle de base consiste à 
conserver des « plantes-hôtes », c'est-à-dire 
de mauvaises herbes constituant la 
nourriture des chenilles. Quelques 
exemples : les violettes pour le Tabac 
d'Espagne, la Carotte commune (sauvage) 
pour le Machaon, les orties (exposées au 
soleil) pour le Paon-du-jour et la Petite 
Tortue. 

Ensuite, il existe deux plantes miraculeuses 
qui attirent les papillons adultes comme des 
aimants et qui sont très faciles à faire 
pousser. Le Buddleia ou « arbre à 
papillons » les rend fous avec ses grappes 
de fleurs parfumées ; Buddleia davidii, le 
plus commun, de couleur pourpre, doit être 
surveillé de près car c'est une espèce 
envahissante ; je vous recommande plutôt 
Buddleia weyeriana « Sungold », assez 
moche avec ses grappes jaunâtres, mais qui 
présente le double avantage d'être 
remontant et donc de fleurir jusqu'en 
octobre, et d'être stérile, ce qui évite tout 
risque d'invasion. La lavande vous assure 
quant à elle une fréquentation assidue des 
Citrons, Robert-le-diable, Sylvaines et Moro- 
sphinx pendant tout le mois de juillet (sans 
parler des bourdons et des abeilles). Si vous 
habitez dans la moitié Nord du pays, 
creusez un peu avant de planter vos pieds, 
disposez au fond une couche de cailloux 
dans un but de drainage et recouvrez de 
terre : la lavande, en effet, n'aime pas avoir 




les pieds mouillés. 

t' Reptiles et petits rongeurs. Selon la 
taille de votre jardin, posez au sol un ou 
plusieurs rectangles de tôle ou de zinc en 
privilégiant l'effet de lisière : à la limite 
entre une haie ou un bosquet et un secteur 
herbeux ou gazonné. J'utilise, pour ma part, 
des plaques ondulées bitumées d'1 mètre 
de long sur 50 centimètres de large, qu'on 
trouve facilement dans la section 
« Matériaux » des grandes surfaces de 
bricolage. Ensuite, soulevez la plaque 
régulièrement pour voir ce qui se passe en 
dessous. Vous aurez rapidement des 
fourmilières, mais aussi des reptiles (surtout 
au printemps et en fin de saison, quand ces 
animaux à sang froid ont besoin de se 
réchauffer). L'Orvet et le Lézard vert sont 
des habitués de mes plaques, et je trouve 
aussi de temps en temps la Vipère aspic et 
la Couleuvre à collier. Mulots, campagnols 
et musaraignes apprécient beaucoup ces 
endroits tièdes et bien secs ; ils y 
construisent souvent un nid de mousse pour 
mettre bas et élever leurs petits ratons... 

^ Hérisson, Fouine et autres 
mammifères. Nous avons déjà mentionné 
l'espace ménagé au pied d'un tas de bois 
que le Hérisson transforme volontiers en 
chambre à coucher hivernale. Si vous 
souhaitez l'attirer, tout comme la Fouine et 
quelques autres bêtes nocturnes, laissez un 
peu de nourriture pour chat dans une 
assiette au fond de votre jardin ; je recours 
à des boîtes de sardines premier prix que 
j'ouvre quelques jours plus tôt afin que 
l'odeur devienne intolérable pour des 




narines humaines. Ensuite vous avez le 
choix : soit vous montez la garde pendant 
plusieurs nuits avec une torche électrique à 
portée de main, soit vous achetez un piège 
photographique à déclenchement 
automatique (à partir de 300 euros environ). 
Vous verrez, il se passe chez vous des 
choses insoupçonnées pendant votre 
sommeil... 


La pelouse et les mauvaises herbes 

Les oiseaux mangent des quantités de graines 
souvent microscopiques. Ils apprécient donc 
certaines fleurs cultivées, dont voici une liste non 
exhaustive : 

^ les tournesols. Nous parlerons longuement des 
graines de tournesol à propos des mangeoires, 
mais rien ne vous empêche d'en planter dans 
votre jardin ; 

^ les zinnias ; 

^ les cosmos ; 

^ les roses d'Inde et oeillets d'Inde (Tagetes 
spp.) ; 

^ les asters ; 

^ les queues-de-renard (Amaranthus spp.) ; 

^ les coréopsis ; 

^ les verges d'or (Solidago spp.) ; 

^ les rudbeckias (également recherchées par 
certains papillons). 


Voilà pour vos massifs. Maintenant, la pelouse : 




laissez-la vivre sa vie ! Dans toute la mesure du 
possible, soyez tolérant envers les pissenlits et les 
séneçons, les Pâquerettes et les violettes, les 
millepertuis et les marguerites. Ne piquez pas un 
coup de sang dès que vous apercevez l'ombre 
d'une ortie, d'un chardon, d'une Armoise (Artemisia 
vulgaris) ou d'un géranium. Une fois de plus, optez 
pour un compromis. Gardez un espace bien 
« propre » près de votre maison, de votre terrasse 
ou du portique des enfants, et abandonnez aux 
plantes sauvages certains secteurs. Des cirses ou 
des Cardères de 2,50 mètres de haut, des 
patiences et des Bleuets, cela a tout de même plus 
de charme et d'élégance que des alignements de 
fleurs si parfaites qu'elles ont l'air d'être en 
plastique. 

Vous n'avez pas besoin de tondeuse. Une 
débroussailleuse autotractée ou à main (qu'on 
s'accroche en bandoulière au moyen d'un harnais) 
fera l'affaire. Vous pouvez intervenir toutes les 
semaines dans la partie « propre », mais ailleurs un 
ou deux fauchages annuels suffiront. Vous rendrez 
ainsi service aux sauterelles, aux grillons... et aux 
oiseaux qui les mangent. 


L'eau, c'est la vie 

Nous terminons par l'essentiel. Le pivot autour 
duquel tournent tous les aménagements dans un 
jardin d'oiseaux, c'est le point d'eau. La source de 
vie. L'endroit où ils viendront boire et se baigner. 
La scène de théâtre sur laquelle ils joueront mille 
saynètes quotidiennes, pour votre bénéfice 
exclusif. Il est donc souhaitable que votre micro- 



bassin ou votre grande mare soit visible de la 
maison, et si possible de la fenêtre où vous vous 
tiendrez, hiver comme été, une paire de jumelles à 
la main. 

Il existe d'excellents ouvrages spécialisés sur le 
sujet. Voici les éléments fondamentaux à connaître 
avant d'empoigner une pioche ou une bêche : 

- Peu importe la taille. Sur une terrasse en ville 
ou dans un modeste jardinet, on peut très bien 
remplir une assiette d'eau à destination des 
Moineaux ; ou, encore mieux, utiliser une de ces 
grandes soucoupes en terre vernissée qu'on met 
sous les pots de fleurs. Dans un jardin de 
200 mètres carrés, un vieux tub de récupération ou 
n'importe quel récipient plat fera l'affaire. Au-delà, 
tout est possible, et je ne saurais trop vous 
conseiller d'envisager la création d'une mare. 

- Les pentes doivent être douces. C'est 
impératif. Regardez les pattes d'un oiseau et vous 
comprendrez tout de suite qu'il lui faut une très 
faible profondeur. Dans 3 centimètres d'eau, un 
petit passereau commence à perdre pied ; dans 
10 centimètres, même un Ramier ou une Corneille 
ne sont plus très à l'aise. Par conséquent, 
choisissez une assiette plate plutôt qu'une assiette 
creuse, et ne remplissez surtout pas votre tub à ras 
bord. 

Si vous avez décidé de construire une mare, 
prévoyez au moins une ou deux pentes douces, et 
même très douces. Cela signifie que les bassins 
préformés en vente dans les jardineries, dont le 
côté pratique séduit beaucoup de clients, exigeront 
d'être aménagés, sous peine de se transformer en 



piège mortel pour les oiseaux. 


J'en profite pour soulever le problème des pentes 
abruptes qui sont peut-être déjà présentes chez 
vous. Un oiseau qui tombe dans un abreuvoir 
destiné au bétail ou dans un bassin cimenté a de 
fortes chances de ne pas en ressortir vivant. Il 
existe un moyen de lui éviter de se noyer : une 
vulgaire planche posée de biais entre le fond et le 
bord, qui méritera alors la belle appellation de 
« planche de salut ». 

- Une zone de repli. Bien que ce ne soit pas une 
obligation, il est préférable que votre point d'eau 
soit situé à proximité d'un arbre, d'un bosquet ou 
d'une haie. Les oiseaux, encore plus méfiants que 
d'habitude quand ils se savent vulnérables, seront 
rassurés de sentir un refuge à proximité au cas où 
ils repéreraient un Épervier dans le ciel ou un chat 
en train de progresser avec des ruses de Sioux. En 
outre, vous doublerez votre plaisir, puisqu'après le 
bain et la douche, vos hôtes iront s'essorer sur une 
branche, puis lisser méticuleusement leur précieux 
plumage. 

- Comment créer une mare. Si vous ne comptez 
pas faire appel à une entreprise, si vous n'avez pas 
un bulldozer à votre disposition, bref, si vous 
décidez de vous retrousser les manches, la 
technique de la bâche étanche s'impose. Je n'ai 
aucune compétence particulière en terrassement, 
mais j'ai déjà aménagé cinq mares, de sorte que les 
conseils qui suivent s'appuient sur mes quelques 
réussites et mes nombreuses déconvenues. 

La partie de plaisir commence par le maniement de 



la pioche, de la bêche et de la pelle. Vous allez 
creuser jusqu'à ce que vous obteniez la forme 
souhaitée. L'idéal consiste à avoir une partie 
centrale d'au moins 60 ou 70 centimètres de fond 
(peu importe si la pente est raide car aucun oiseau 
n'y mettra jamais les pieds). Puis vous modelez le 
reste du bassin en pente douce. Il faut bien sûr 
trouver un emploi pour la terre dégagée. Une partie 
peut servir à prolonger la pente, et éventuellement 
à recouvrir la bâche comme nous allons le voir plus 
loin. 

Il existe deux types de matériaux, le PVC et 
l'élastomère (EPDM). Le second est deux fois plus 
cher que le premier, mais il dure deux fois plus 
longtemps, ce qui à mon avis emporte la décision, 
car pour réparer une fuite, il faut tout recommencer 
à zéro. Avec le géotextile qu'on installe sous la 
bâche afin de la protéger contre les cailloux 
tranchants et contre la pousse des racines des 
arbres voisins, comptez environ 10 euros du mètre 
carré. Il faut bien sûr prévoir plus grand pour tenir 
compte des pentes et du rebord. Ainsi, avec une 
bâche de 3 mètres sur 2 mètres, la surface de votre 
mare sera inférieure à 2 mètres sur 1 mètre. 

Une fois le géotextile et la bâche étalés à l'intérieur 
du trou, vous avez deux solutions. Soit vous vous 
contentez de recouvrir les bords avec de la terre ou 
des pierres, puis avec une végétation retombante, 
soit vous recouvrez l'ensemble de votre relief 
(fosse centrale, pentes douces et rebords) avec une 
couche de terre de 10 centimètres d'épaisseur. 
C'est plus difficile, comme dit la chanson, mais 
c'est beaucoup plus beau. L'élastomère noir 
disparaît définitivement dans les profondeurs, et 
votre mare perd son aspect artificiel. En quelques 



mois, elle se fondra dans le paysage, comme si elle 
avait été là depuis des temps immémoriaux... 

J'allais oublier qu'il faut encore la remplir. En hiver, 
les précipitations suffiront peut-être, mais à la belle 
saison, à défaut de récupérer et stocker l'eau de 
pluie, vous devrez recourir au tuyau d'arrosage. 


- Les règles d'hygiène. Les opinions sont très 
contrastées en ce qui concerne le maintien de la 
propreté dans les installations destinées aux 
animaux sauvages. Entre la maniaquerie et 
l'inconscience totale, je me raccroche à un principe 
assez facile à appliquer : si un aménagement 
artificiel reproduit les mêmes conditions que la 
Nature, je ne touche à rien ; si l'intervention 
humaine conduit à une fréquentation 
anormalement élevée, je nettoie de temps en 
temps. Par conséquent, un tub dans lequel 
viennent se baigner tous les oiseaux du quartier 
doit être rincé au moins une fois par semaine et 
rempli d'eau fraîche ; pour une assiette, le rythme 
doit passer à plusieurs lavages hebdomadaires. Il 
faut en effet éviter que les oiseaux se transmettent 
des maladies ou des parasites. En revanche, une 
mare de plusieurs mètres carrés est assimilable à 
un trou d'eau naturel, et on ne peut pas faire 
grand-chose pour nettoyer les fientes. 


Les oiseaux ont besoin 
d'eau même en hiver 






Nos piscines en plein air ne sont guère 
fréquentées par temps de gel. Les oiseaux, 
à l'inverse, continuent à boire et à se laver 
quelle que soit la température ambiante. 
Vous devez donc faire en sorte qu'ils aient 
toujours accès à de l'eau libre. Pour 
empêcher une couche de glace de recouvrir 
entièrement votre bassin ou votre mare, 
vous pouvez recourir à de vieux trucs ; en 
laissant un ballon d'enfant ou un fagot dans 
un coin du bassin, vous empêcherez la glace 
de prendre solidement, du moins jusqu'à un 
certain stade. 

Si le froid est tel qu'une couche de 
15 centimètres donne à votre mare une 
allure de banquise, laissez tomber la pioche 
et contentez-vous de mettre un peu d'eau 
dans une assiette ou dans une soucoupe de 
pot de fleurs. Et comment empêche-t-on 
l'eau de geler dans la soucoupe, me 
demanderez-vous ? La solution la plus 
raisonnable consiste à aller la réchauffer 
régulièrement avec le contenu d'une 
bouilloire. Certains de mes amis, moins 
raisonnables, versent deux ou trois gouttes 
d'armagnac, de poire, de mirabelle ou de 
n'importe quel alcool affichant 40 degrés. Je 
dis bien deux ou trois gouttes, car les 
oiseaux s'enivrent exactement comme les 
hommes. 

Enfin, comme le cas s'est déjà produit 
plusieurs fois, je préfère vous avertir que 
l'antigel du lave-glace de votre voiture et les 
produits chimiques en général sont des 
poisons mortels. Le sel sous toutes ses 




formes est également à proscrire, qu'il soit 
destiné à faire fondre la glace sur votre 
trottoir ou à faire cuire des spaghettis. 


- Une zone humide en miniature. Tous les 
heureux propriétaires d'une mare vous le diront, 
c'est le plus beau coin de leur jardin, l'endroit vers 
lequel leurs pas se dirigent automatiquement. 
Aucun oiseau ne protestera si vous plantez des iris 
et des myosotis tout autour, si vous immergez un 
panier de nénuphars dans la partie la plus 
profonde, si vous installez des rochers, une cascade 
ou une statue de Bouddha. Même les poissons 
rouges ne leur causeront aucun problème, et ces 
derniers attireront peut-être un Héron cendré dont 
vous pourrez observer la technique de pêche au 
harpon... 

Cependant, il est possible que vous ayez envie de 
faire d'une pierre deux coups, et d'offrir à vos 
oiseaux une mare naturelle, une zone humide en 
miniature. Pour peu que vous n'habitiez pas un 
secteur trop urbanisé et qu'il existe déjà des petits 
plans d'eau près de chez vous, vous verrez vite 
arriver grenouilles et tritons, libellules et 
demoiselles, punaises et coléoptères aquatiques. 
Alors, qu'est-ce qui différencie un bassin 
d'agrément d'une mare naturelle ? Essentiellement 
trois choses. D'abord, vous devez choisir entre les 
poissons et les grenouilles, car les premiers 
mangent les œufs des secondes. Ensuite, pas de 
traitements contre les algues vertes ou rouges, pas 
le moindre produit chimique. Enfin, des 
interventions limitées : laissez s'installer les plantes 
dont les graines sont transportées par le vent, et 
contentez-vous d'empêcher les iris, les phragmites 





et autres végétaux conquérants d'étouffer votre 
mare. 

Vous verrez, l'eau est un élixir miraculeux grâce 
auquel la Nature reprend ses droits à une vitesse 
extraordinaire. Vous vous féliciterez d'avoir 
dépensé un peu d'argent et beaucoup d'huile de 
coude. Alors ne lésinez pas. Donnez à votre mare 
les dimensions maximums que peut autoriser votre 
jardin, creusez la partie centrale le plus 
profondément possible, modelez des pentes très 
douces et choisissez une bâche solide. Les oiseaux 
vous récompenseront de vos efforts. 



Chapitre 14 

Les mangeoires 


Dans ce chapitre : 

Les différents types de mangeoires 
Quels sont les aliments les plus appréciés ? 
Faut-il nourrir toute l'année ? 

Les règles d'hygiène 


Pour attirer des oiseaux chez vous, vous avez lu 
dans le chapitre précédent qu'il faut leur offrir un 
abri, de l'eau et de la nourriture. Les arbres 
fruitiers, les arbustes à baies, les graines des fleurs 
sauvages ou cultivées fournissent un apport 
alimentaire important, mais ils s'avéreront 
insuffisants si vous désirez transformer votre jardin 
en arche de Noé. Surtout l'hiver, quand s'établit 
une corrélation directe entre calories disponibles et 
chances de survie. Voilà pourquoi nous allons à 
présent traiter la question des mangeoires et de la 
grande diversité d'aliments qu'elles peuvent 
distribuer. 


Faut-il nourrir les oiseaux ? 



La question n'est pas aussi absurde qu'elle en a 
l'air. Certains écologistes purs et durs estiment que 
les hommes n'ont pas à intervenir dans la vie des 
animaux sauvages. De même qu'ils condamnent 
les réserves naturelles qui, à leurs yeux, ne sont 
qu'un alibi autorisant les hommes à polluer et à 
détruire partout ailleurs, de même ils proclament 
que la distribution de graines ou de graisse ramollit 
les oiseaux, et les empêche à terme de développer 
leur résistance face aux rigueurs de l'hiver. Nourrir 
est un blasphème à l'encontre de saint Darwin. 


Un apport alimentaire 

Je suis loin d'écarter ces arguments d'un 
haussement d'épaules. Néanmoins, comme la 
grande majorité des ornithos, j'estime que les 
hommes font tellement de mal aux oiseaux que, de 
temps en temps, ils peuvent leur faire un peu de 
bien... Par ailleurs, des études effectuées en 
Grande-Bretagne, pays où presque chaque jardin 
abrite une mangeoire, ont montré que les 
populations bénéficiant d'un apport alimentaire 
prospèrent davantage - ou souffrent un peu 
moins - que celles qui doivent se débrouiller toutes 
seules. Du moins à court terme, car les causes 
profondes de la diminution du nombre d'oiseaux en 
Europe ne peuvent être compensées par quelques 
tonnes de tournesol. 

Les mangeoires ne changeront assurément pas la 
face du monde ; elles n'ont du moins aucun effet 
négatif sur les oiseaux. Et comme elles nous offrent 
un spectacle sans cesse renouvelé et très bon 
marché, je ne vois pas au nom de quel dogme nous 
devrions nous en priver. 



Le rythme des saisons 

La question est plus complexe à résoudre si l'on 
ajoute une donnée temporelle : faut-il nourrir les 
oiseaux toute l'année ? La réponse de nombreux 
ornithos est la suivante : autant il est utile de leur 
donner un coup de main entre disons octobre et 
mars, autant il faut les laisser se débrouiller dès 
que les bourgeons, les insectes ou les vers de terre 
redeviennent faciles à exploiter. C'est la voix de la 
sagesse, et moi aussi j'ai longtemps tenu ce 
discours. 

Aujourd'hui, je suis beaucoup moins convaincu. La 
graisse, bien entendu, n'est plus de mise au 
printemps, mais si vous continuez à remplir une 
mangeoire, il ne se passera rien de grave. Les 
passereaux, en effet, préféreront des chenilles bien 
juteuses ou des végétaux primeurs à vos graines 
racornies qu'ils ont déjà croquées pendant tout 
l'hiver. On ne se rabat sur les conserves qu'en 
l'absence de produits frais. Bref, il y a de fortes 
chances pour que votre restaurant n'ait plus 
beaucoup de clients. 

Une petite histoire toute récente, puisqu'elle date 
du printemps 2014, illustrera mes doutes. Vous 
l'avez sans doute déjà oublié, mais ce fut un 
printemps pluvieux. Un couple de Mésanges 
charbonnières installé dans l'un de mes nichoirs 
avait à l'évidence du mal à nourrir sa progéniture. 
Deux soirs de suite, sous la pluie, elles sont venues 
se ravitailler à la mangeoire pour compléter la 
ration de leurs jeunes. Les graines sont un aliment 
qui ne convient pas à des oisillons dont la 
croissance doit être exponentielle, mais c'est 
toujours mieux que rien, cela aide à tenir le coup 



jusqu'à ce que les conditions s'améliorent. 
Quelques semaines plus tard, le temps demeurant 
maussade, les jeunes tout juste émancipés sont 
venus à leur tour se nourrir directement à la 
mangeoire, surtout en fin de journée. Là encore, les 
malheureux se sont simplement calé l'estomac, 
mais bon, c'était toujours ça de pris. Et puis ils ont 
dû trouver des mets plus savoureux, car le niveau 
des graines n'a plus baissé dans la mangeoire. Je 
l'ai donc démontée et remisée jusqu'à l'automne 
suivant. 

Les théories, c'est formidable. À condition de ne 
pas les appliquer. Soyez pragmatique, faites des 
expériences, adaptez-vous sans cesse aux 
circonstances, à la météo, aux impondérables. Et 
dites-vous que les oiseaux se fichent complètement 
des Tables de la Loi. 


Le rythme du garde-manger 

Dernière question existentielle : faut-il les nourrir 
régulièrement ? Je vous ferai une réponse de 
Normand : le plus régulièrement possible. Les 
oiseaux qui fréquentent vos mangeoires n'en 
dépendent pas exclusivement. Elles constituent 
l'une des étapes de leur ronde quotidienne. 
Autrement dit, les Moineaux et les mésanges qui 
vous rendent visite l'après-midi ne sont peut-être 
pas les mêmes que ceux qui étaient là le matin. 
L'idéal, c'est bien sûr d'avoir toujours quelque 
chose à offrir à vos habitués. Mais, si pour une 
raison ou pour une autre, vous interrompez 
l'approvisionnement, ils se débrouilleront 
autrement. Ils reviendront tenter leur chance le 
lendemain, et sans doute le surlendemain. Alors, 



s'ils ne trouvent toujours rien à se mettre sous le 
bec, ils rayeront votre domicile de leur liste des 
bonnes adresses. 

Quand vous ressortirez votre sac de graines et vos 
boules de graisse, ne vous étonnez pas de devoir 
attendre un ou plusieurs jours avant que la pompe 
ne se réamorce. Le processus qui s'était déroulé 
lors de l'inauguration de vos mangeoires se 
reproduira : des éclaireurs constateront que le 
réfectoire est ouvert, ils profiteront de l'aubaine, le 
soir ils annonceront la bonne nouvelle à leurs 
camarades, et de fil en aiguille votre clientèle se 
reconstituera. 

Arrêtons-nous un instant sur la manière dont la 
« bonne nouvelle » se transmet entre individus. 
Dans une bande d'oiseaux qui se forme le matin au 
réveil, il y a deux types de comportements : 
certains partent à l'aventure, d'un vol hésitant, 
sans trop savoir où ils trouveront à manger, tandis 
que d'autres se dirigent tout droit vers le 
restaurant. Et la règle veut que les oiseaux indécis 
suivent ceux qui ont l'air de savoir où ils vont. 

Bref, des mangeoires toujours pleines rendront 
service aux oiseaux et vous assureront un 
spectacle permanent. Mais de là à annuler vos 
vacances... Il existe toutefois des circonstances 
dans lesquelles votre responsabilité est en jeu : en 
cas de vague de froid ou d'enneigement durable, la 
vie de vos petits habitués est entre vos mains. À 
vous de choisir. 





L'ennemi public n° 1 

En France, un prédateur abominable tue 
plusieurs millions d'oiseaux par an. C'est la 
même chose dans les pays voisins, et à 
l'échelle de l'Europe on déplore des dizaines 
de millions de victimes. C'est d'autant plus 
triste que, dans la majorité des cas, il ne 
mange pas ses proies ; le mobile de ses 
crimes est le pur plaisir. Ce psychopathe 
possède quatre pattes, une épaisse 
fourrure, des dents pointues et des griffes 
rétractiles. Pour ne rien arranger, il y voit la 
nuit. Après avoir perpétré ses forfaits, il 
miaule. 

Pour ma part, j'ai choisi une bonne fois pour 
toutes de me ranger aux côtés des animaux 
sauvages contre les animaux domestiques. 
Les chats qui s'aventurent dans mon jardin 
en ressortent rapidement, et ils hésitent 
longtemps à franchir de nouveau la 
frontière. Cependant, certains de mes 
collègues ornithos ont la faiblesse 
d'héberger un tueur en série dans leur 
demeure. Comme il n'est pas exclu que 
vous aussi vous tentiez de concilier 
l'inconciliable, voici une série de précautions 
à prendre et de techniques anti-félins qui 
ont fait leurs preuves. 

^ Les distances de sécurité. Les chats 
tuent beaucoup d'oiseaux affaiblis ou 
blessés, et par-dessus tout des jeunes qui 
ignorent encore que la vie est un combat, 




comme disait un général célèbre. 
Heureusement, les adultes ont souvent le 
temps de donner l'alarme, et vous 
apprendrez vite à reconnaître les cris 
d'angoisse lancés par les Merles, les 
Rougegorges ou les Fauvettes à tête noire. 
Vous vous apercevrez également que les 
oiseaux comprennent parfaitement les 
alarmes des autres espèces ; face au matou 
qui rôde, ils montrent une solidarité qui fait 
chaud au cœur. 

L'idée qui doit vous guider dans vos 
aménagements, c'est de compliquer 
l'approche furtive du chat tout en favorisant 
la fuite de ses proies potentielles. Un tub 
rempli d'eau, une mare, une mangeoire ne 
doivent pas être cernés par une végétation 
basse très dense qui lui permettrait d'arriver 
en catimini à portée de ses cibles. En 
revanche, il est souhaitable qu'il y ait des 
arbres ou des arbustes à proximité afin que 
les oiseaux puissent s'y réfugier d'un coup 
d'aile. 

^ Les clochettes. Certains amoureux des 
chats ET des oiseaux équipent les premiers 
d'un collier muni d'une ou de plusieurs 
clochettes. Le chasseur voit ainsi ses proies 
s'échapper dès qu'il met le nez dehors. 
Plusieurs personnes m'ont certifié que le 
procédé est efficace, tandis que d'autres 
affirment que leur chat a appris à se 
déplacer avec une telle lenteur que sa 
clochette demeure muette. Quoi qu'il en 
soit, cela vaut peut-être la peine d'essayer. 
Au pire, vous infligerez un léger 
traumatisme psychologique à votre greffier, 
humilié de voir ses tentatives d'assassinat 




sombrer dans le ridicule. 

^ La prévention de l'escalade. Les chats 
grimpent dans les arbres avec une agilité 
phénoménale ; grâce à leurs griffes, ils sont 
capables de se hisser le long d'un tronc 
presque sans aspérités. Pour redescendre, 
en revanche, ils sont beaucoup moins 
brillants et contraignent parfois leur maître 
à appeler les pompiers, mais c'est une autre 
histoire. La leçon que vous devez en tirer 
est la même que pour les distances de 
sécurité : il faut leur compliquer la vie. 
Quand vous installez une mangeoire, faites 
en sorte qu'elle soit trop haute ou montée 
sur un pied trop glissant pour que votre chat 
puisse l'atteindre d'un bond. Évidemment, 
la mangeoire ne doit pas être surmontée 
par une grosse branche, une gouttière ou un 
muret qui lui offrirait une voie d'approche. 

Il existe par ailleurs deux moyens 
d'empêcher un chat de grimper dans un 
arbre (cela vaut aussi pour la Fouine, la 
Martre et l'Écureuil, eux aussi grands 
prédateurs d'oiseaux). Vous pouvez acheter 
une sorte de collier métallique hérissé de 
piques, qui s'adapte à la circonférence de la 
plupart des troncs d'arbres. Cette barrière 
infranchissable doit s'installer à peu près à 
la hauteur de vos yeux, tout comme l'autre 
dispositif, à fabriquer vous-même. Il s'agit 
de confectionner un manchon à partir d'une 
plaque de plexiglas ou de tout autre 
matériau à la fois flexible et glissant, de 
manière à ce que votre alpiniste poilu n'ait 
aucune prise et qu'il finisse par renoncer à 
ses noirs desseins. Cela marche très bien 
sur un arbre isolé ; sinon, le chat se 




contente d'escalader un arbre voisin et de 
redescendre dans celui qui l'intéresse en 
sautant de branche en branche... 

^ Des mesures de bon sens. Quand des 
oiseaux sont en train de se baigner dans 
votre bassin ou de se nourrir sur vos 
mangeoires, vous êtes responsables de leur 
sécurité. C'est vous qui les avez attirés, et 
vous ne vous êtes tout de même pas donné 
autant de mal pour que votre chat vous les 
apporte fièrement dans sa gueule en guise 
d'offrande. Alors pourquoi ne pas le garder 
enfermé dans la maison quand il y a foule 
dehors, et lui ouvrir la porte aux heures 
creuses ? Une dame de ma connaissance a 
trouvé encore mieux : elle gave 
littéralement sa vieille chatte. Du coup, 
celle-ci a presque perdu son instinct de 
chasseresse, et de toute manière elle est 
tellement grosse que seul un Moineau 
suicidaire pourrait mourir sous ses griffes. 


Les différents types de mangeoires 

On trouve dans le commerce des dizaines de 
modèles de mangeoires et une très grande variété 
d'aliments. Je vais passer tout cela en revue afin 
que vous puissiez choisir ce qui convient à la taille 
de votre jardin, aux espèces qui le fréquentent, à 
vos ambitions d'aubergiste. Un conseil avant même 
de commencer : procurez-vous un équipement 
élémentaire, observez les résultats, et au fur et à 
mesure vous transformerez votre petit bistrot de 
quartier en trois-étoiles accueillant les gastronomes 




les plus exigeants. 


- Les mangeoires virtuelles. Le premier type de 
mangeoire, ce sont les 2 ou 3 mètres carrés de sol 
situés sous la fenêtre de la cuisine, où vous 
balancez miettes de pain, vieilles biscottes, gras de 
jambon et autres reliefs de repas. Difficile 
d'imaginer plus simple, moins cher, et pourtant 
cela marche. À condition de jeter vos restes tous 
les jours, vous aurez très vite des fidèles. 

Un balcon en ville, une fenêtre peuvent suffire. 
Autrefois, une de mes amies émiettait tous les 
matins un croûton de baguette sur le rebord de la 
fenêtre de son bureau. Le cadre semblait fort peu 
propice à l'ornithologie : un grand immeuble en 
brique dans une banlieue morose. Pourtant, du 
lundi matin au vendredi après-midi, tous les 
Moineaux de la zone défilaient devant leur 
bienfaitrice, qui s'efforçait de reconnaître certains 
individus à partir de détails caractéristiques de leur 
plumage. Et vous pouvez être certain qu'aucun 
d'entre eux ne se donnait la peine de venir le week¬ 
end : une espèce sociale comme le Moineau 
domestique assimile vite les horaires des salariés 
et sait que le samedi et le dimanche sont des jours 
de jeûne. 

- Les mangeoires suspendues. Elles ont la 
forme d'un cylindre, d'une sphère ou d'un 
parallélépipède, elles sont en bois, en plastique ou 
en métal, mais le principe est toujours le même : 
les convives viennent se poser sur un petit perchoir 
ou s'accrocher à un rebord pour se saisir d'une 
graine située tout en bas d'un réservoir. Le modèle 
le plus simple est un distributeur que vous fixez sur 
une vulgaire bouteille d'eau minérale 



métamorphosée en silo à grain ; ensuite, il y en a 
pour tous les goûts. Comme je préfère l'apparence 
naturelle du bois, j'achète des mangeoires à trémie 
en aulne ou en douglas (voir encadré ci-après) ; 
afin de tripler leur contenance, je fabrique de 
petites caisses en bois que j'assujettis sur les 
mangeoires après avoir retiré le couvercle ; je peux 
ainsi m'absenter plusieurs jours sans risquer un 
épuisement du stock. 


Figure 14-1 : 

Mangeoire 

suspendue. 




Tous les modèles peuvent soit se suspendre à une 
branche ou à une potence, soit s'attacher contre un 
poteau ou un tronc. Quelle que soit la solution 
retenue, pensez aux chats qui rôdent... 

Le système de distribution des graines exige des 
qualités d'acrobates. Vous aurez donc des 
mésanges, des Tarins, des Chardonnerets, des 
Sittelles et autres espèces habituées à faire les 
zouaves la tête en bas. Pendant tout un hiver, j'ai 



eu un Rougegorge à moitié fou qui parvenait à 
répéter à loisir un véritable exploit d'équilibrisme, 
et ce malgré ses pattes interminables. Mais ses 
congénères, tout comme les Accenteurs mouchets, 
les Moineaux domestiques ou encore les Pinsons 
des arbres, se contentent de récupérer dans l'herbe 
les graines que les funambules ont fait tomber en 
se servant au-dessus de leur tête. 


Même dans un jardinet urbain, avec un peu de 
patience vous devriez réussir à attirer des 
Mésanges bleues et charbonnières. N'hésitez pas 
non plus à tenter votre chance si le balcon de votre 
appartement donne sur un square, sur un couvent, 
sur un cimetière, sur une avenue de platanes ou de 
marronniers. 

- Les mangeoires - plateaux. Pinsons, Verdiers, 
Grosbecs et consorts se nourrissent souvent au sol. 
Pour mettre les graines à l'abri de l'humidité et les 
consommateurs à l'abri des prédateurs, on utilise 
une mangeoire-plateau, équivalent de notre table 
de salle à manger. Là encore, vous trouverez dans 
le commerce les produits les plus sophistiqués. 




En ce qui me concerne, mes faibles compétences 
de menuisier me condamnent à des dispositifs très 
rustiques. J'enfonce à coup de masse un tuteur 
d'arbre fruitier jusqu'à ce que son sommet arrive à 
la hauteur de mon plexus solaire. Puis je visse 
dessus une planche épaisse de 30 centimètres de 
large sur 40 de long, préalablement percée en son 
milieu. Il suffit ensuite de clouer des baguettes 
avec de petites pointes sur les quatre côtés afin de 
former un rebord d'environ un centimètre de haut 
et d'éviter ainsi que les oiseaux ne balancent tout 
par-dessus bord. Pas de peinture, pas de lasure, 
aucun traitement, car vos convives se passeront 
très bien d'ingurgiter des produits toxiques. 
Comme vous le voyez, un travail à la portée du plus 
empoté des bricoleurs dominicaux. 

Vous êtes libre d'apporter les améliorations que 
vous désirerez. La plus utile est un toit qui protège 
des intempéries, mais aussi de la rosée matinale, et 
qui retarde le moment où vos graines bien sèches 
se transformeront en mélasse. C'est un peu plus 
compliqué, mais à la rigueur vous pouvez vous 



contenter d'un toit à pente unique légèrement 
inclinée en taillant deux des quatre supports plus 
courts que les deux autres. Les ornithos ne sont pas 
tous des ébénistes. 

- Les mangeoires sélectives. Beaucoup de gens 
veulent choisir les oiseaux qu'ils nourrissent. Les 
petits passereaux ont davantage la cote que les 
pigeons, les Étourneaux, les Pies et les Corneilles ; 
certains restaurateurs se montrent plus exigeants 
sur leur clientèle et souhaitent éliminer les 
Moineaux et d'autres espèces qui leur déplaisent 
ou qui jouent des coudes si brutalement que les 
pauvres mésanges n'ont plus que leurs yeux pour 
pleurer. Si vous êtes adeptes de la discrimination 
positive, vous trouverez facilement des modèles 
construits sur le schéma suivant : une mangeoire 
suspendue tout à fait classique, mais entourée 
d'une sorte de cage percée de trous dont le 
diamètre interdit le passage aux indésirables. Vos 
petits chéris apprendront très vite à se faufiler à 
l'intérieur et à narguer les grosses bêtes qui les 
regarderont se goinfrer d'un air penaud. 


Où trouver du bon 
matériel ? 

Il existe des quantités d'adresses qui 
proposent des mangeoires, des nichoirs et 
des aliments divers, depuis les magasins de 
bricolage jusqu'aux jardineries, en passant 
par les boutiques « nature » et les sites de 
vente en ligne. Avant de vous décider, je 




vous suggère de consulter le catalogue LPO, 
soit dans sa version papier, soit sur 
www.lpo-boutique.com 

Comme je l'ai déjà indiqué à propos des 
jumelles, vous n'êtes pas tenus de passer la 
moindre commande. Mais d'un clic, vous 
aurez sous les yeux une grande variété de 
modèles, toute la gamme de prix, et des 
astuces auxquelles vous n'auriez peut-être 
pas pensé. Ensuite, libre à vous de chercher 
moins cher ailleurs ou de vous inspirer des 
photos pour bricoler vous-même différents 
objets ou installations. 

Mon autre adresse favorite est La Hulotte , 
une merveilleuse petite revue dont nous 
reparlerons plus loin, et qui propose un 
nombre limité de produits de qualité. C'est 
là que je me fournis en mangeoires à 
trémie. Le site est le suivant : 
www.lahulotte.fr 


- Quelle stratégie adopter ? Commencez par 
installer à l'automne une mangeoire suspendue. 
Selon le nombre d'oiseaux qui viendront s'y 
ravitailler, ou qui ramasseront les graines tombées 
par terre, vous saurez si vous devez agrandir votre 
établissement. Une mangeoire-plateau est l'étape 
suivante, car vous couvrirez ainsi l'ensemble des 
espèces qui vivent près des hommes. Quelques 
boules de graisse accrochées dans un arbuste 
voisin seront les bienvenues à partir des premières 
gelées. D'autres plats viendront éventuellement 








agrémenter votre carte gastronomique, comme des 
fruits ou de la graisse introduite dans les crevasses 
d'un tronc d'arbre. Mais pour prévoir vos 
agrandissements, vous devez d'abord connaître les 
aliments les plus prisés par les oiseaux, et c'est 
justement ce dont nous allons parler maintenant. 


Des menus pour tous les goûts 

Nous avons vu au chapitre 9 que les oiseaux ont 
des préférences alimentaires parfois très 
marquées, mais que rares sont ceux qui ne font pas 
des entorses à leur régime, surtout quand ils ont 
l'estomac dans les talons. Un piscivore comme le 
Héron cendré attend souvent les campagnols à la 
sortie de leur trou ; un insectivore comme la 
Fauvette à tête noire se gave de mûres et de baies 
de sureau ; un granivore comme le Moineau 
domestique ne refuse pas un morceau de viande 
crue. L'occasion fait le larron. 

Je vais à présent vous présenter les aliments que 
vous pouvez distribuer aux visiteurs de votre jardin, 
en insistant sur les mets universels, ceux qui 
plaisent à tout le monde ou presque. En ville ou 
dans un petit jardin périurbain, vous pouvez vous 
en tenir à ces grands classiques, car des produits 
plus ciblés ne seraient consommés qu'en deuxième 
choix. En revanche, si vous habitez en pleine 
nature, n'hésitez pas à varier les menus : c'est ainsi 
que vous obtiendrez une plus grande diversité de 
visiteurs. 



- Le tournesol, champion toutes catégories. 



Les graines de tournesol, que celui-ci soit noir ou 
strié, font les délices des mésanges, des 
granivores, des Sittelles et de quantité d'autres 
espèces. Il est aux oiseaux ce que le steak-frites est 
aux Français et la pasta aux Italiens. Si vous 
n'achetez qu'un aliment, ce sera celui-ci, d'autant 
qu'il est aussi adapté aux mangeoires suspendues 
qu'aux mangeoires-plateaux. Comparez bien les 
prix, car un hiver représente une consommation de 
plusieurs kilos, voire plusieurs dizaines de kilos. J'ai 
essayé les jardineries, les coopératives agricoles, et 
c'est finalement dans certaines grandes surfaces 
que j'ai trouvé les sacs les moins chers. 

Les seules espèces qui ne se ruent pas sur le 
tournesol sont celles dont le bec n'est pas assez 
puissant pour briser la graine, la décortiquer et 
extraire la délicieuse amande contenue à 
l'intérieur, par exemple le Troglodyte mignon ou la 
Mésange à longue queue. 


- Les autres graines. Vous n'avez que 
l'embarras du choix pour compléter vos menus : 
blé, orge, avoine, lin, millet, sésame, chanvre, 
niger. Certains mélanges sont désignés par 
l'appellation « oiseaux du ciel », afin de les 
distinguer de la nourriture destinée aux canaris et 
autres oiseaux de cage. Une remarque importante 
pour les grains de maïs : la plupart des petits 
passereaux ne peuvent les consommer que sous 
forme de brisures. Et une mise en garde : ne 
distribuez surtout pas de riz cru, parce que celui-ci 
risquerait de gonfler dans leur appareil digestif et 
de provoquer des accidents mortels. 

Si vous êtes féru de botanique et de jardinage, 



n'hésitez pas à récupérer des graines de plantes 
sauvages telles que les rumex (patiences), les 
orties, les cardères, les cirses, les chardons ou 
encore les séneçons. Une fois séchées, elles 
constitueront des aliments de tout premier choix. 

- Les boules de graisse. Encore un produit de 
base que vous trouverez très facilement. 
Suspendez-les dans un arbre ou dans un arbuste, et 
vous attirerez entre autres des mésanges. 
Beaucoup de gens se débrouillent pour les rendre 
inaccessibles aux Étourneaux, qui les dévorent au 
prix d'étonnantes acrobaties. Les Corneilles, quant 
à elles, arrachent la boule, le filet qui l'enveloppe et 
la ficelle ou le lien qui l'attache à la branche, et 
vont la manger plus loin. C'est pourquoi on a 
inventé des systèmes de silos métalliques qui 
empêchent les gros oiseaux de voler le pain des 
petits. 

Les passionnés de nourrissage fabriquent eux- 
mêmes leurs boules en faisant chauffer du suif de 
bœuf auquel ils incorporent des graines. Ils peuvent 
ainsi obtenir n'importe quelle forme, et même 
remplir les crevasses de l'écorce d'un vieux tronc 
au moyen d'une spatule : une technique imparable 
pour faire venir des pics ! 

Autre matière grasse plus facile à utiliser : la 
margarine, à servir telle quelle ou agrémentée de 
graines. 


- Les cacahuètes. Presque personne ne leur 
résiste, comme vous le constaterez en en 
remplissant un distributeur équipé d'un grillage à 
très petites mailles. Il vaut mieux les proposer 



décortiquées, car seuls les gros oiseaux sont 
capables de faire le travail eux-mêmes. Et il ne faut 
surtout pas qu'elles soient salées, sous peine 
d'empoisonner les malheureux convives. 

En Amérique du Nord, où le nourrissage des 
oiseaux est un véritable sport national, on dit que le 
beurre de cacahuètes est le nectar absolu pour les 
gourmands à plumes, l'arme suprême qui fait sortir 
du bois les espèces les plus farouches. Si vous 
voulez tenter l'expérience, tartinez-en une branche, 
ou bien glissez du beurre dans les fentes d'un gros 
tronc, comme je viens de l'expliquer à propos de la 
graisse « faite maison ». 


- Les noix. Amandes, noisettes, glands, noix de 
Grenoble et d'ailleurs, elles sont toutes appréciées. 
À condition de les traiter comme les cacahuètes : 
un petit coup de casse-noix, et jamais de sel. Une 
demi-noix de coco fraîche fera des heureux, mais si 
elle se présente sous une forme desséchée ou 
déshydratée, vous risquez de déclencher la même 
catastrophe qu'avec du riz cru. 


- Les fruits. Comme les noix, les fruits secs sont 
en général trop chers pour nourrir les oiseaux. 
Sachez malgré tout que s'il vous reste des raisins 
secs, des abricots ou autres friandises de ce type, 
ils seront accueillis avec enthousiasme. Beaucoup 
plus abordables, les pommes et les poires sont très 
recherchées par les Merles noirs et les grives. Vous 
pouvez soit en ramasser dans un verger 
abandonné, soit acheter de grands sacs de 
pommes de troisième choix pour un prix modique. 
Disposez quelques fruits sur votre mangeoire- 



plateau, ou bien jetez-les carrément par terre. 

- Les vers de farine. Nous quittons ici le domaine 
de l'amateurisme pour entrer dans le semi- 
professionnalisme ! Ce mets de choix est désigné 
par une expression qui risque d'induire en erreur, 
puisqu'en fait de vers, il s'agit des larves d'un 
coléoptère répondant au doux nom de Ténébrion 
meunier (Tenebrio molitor). Elles sont 
commercialisées sous une forme déshydratée, mais 
à un prix élevé. Il est donc préférable de créer 
carrément un élevage ; plusieurs passionnés m'ont 
affirmé que c'était à la portée de tous, et qu'on 
obtient très vite une production régulière qui 
permet de régaler la compagnie. 

- Les restes de cuisine. Pour boucler 
définitivement le cercle, je reviens rapidement sur 
les aliments avec lesquels nous avons commencé. 
Vous pouvez très bien continuer à donner vos 
miettes et vos fonds d'assiettes tout en distribuant 
des graines et des noix. Le pain, les biscottes, les 
spaghettis, les coquillettes, les produits à base de 
céréales ne posent aucun problème, pourvu qu'ils 
ne soient pas trop salés. Les pommes de terre 
cuites sont également appréciées. Posez 
directement sur le sol vos os à éplucher et vos 
carcasses de poulet. Coupez en petits dés le gras 
de jambon, les restes de viande, les croûtes de 
fromage : ils seront plus utiles dans l'estomac de 
vos hôtes qu'au fond d'une poubelle. 

Voilà toutes les possibilités qui s'offrent à vous. Au 
début, je vous recommande le tournesol, les boules 
de graisse et les restes de cuisine. Puis les 
cacahuètes et les pommes. Ensuite, à vous de 
jouer. Faites vos expériences. Vous vous 



apercevrez sans doute que les résultats varient en 
fonction des régions et du climat. Un hiver doux ne 
ressemble pas à un hiver froid : le second est en 
général beaucoup plus intéressant. Notez les 
espèces qui vous rendent visite. Observez les 
comportements. Regardez les oiseaux perdre leur 
méfiance initiale et s'installer dans votre 
sympathique cantine en plein air. 


Les règles d'hygiène 



Les principes sont exactement les mêmes que pour 
les soucoupes et les tubs dont l'eau doit être 
changée fréquemment. Si vous reproduisez des 
conditions naturelles, vous n'avez pas à vous 
soucier d'hygiène ; dans le cas contraire, vous 
devez prendre des mesures. À l'évidence, les 
mangeoires suspendues ne posent aucun problème 
puisque les oiseaux ne peuvent pas les souiller ; 
elles n'ont besoin que d'un seul nettoyage annuel. 
Les mangeoires-plateau, en revanche, méritent que 
nous nous y arrêtions un moment. 


Les convives qui s'y rassemblent ne possèdent pas 
les bases élémentaires du savoir-vivre, et ce qui 
rentre par un orifice ressort fatalement par un 
autre. Tandis que les mésanges s'emparent en 
vitesse d'une ou deux graines pour aller les manger 
(et donc fienter) dans un arbuste, Pinsons et 
Verdiers se mettent à table et ne décollent plus du 
réfectoire. Ajoutez les intempéries (même si le 
plateau est recouvert d'un toit), l'humidité 
ambiante, et vous vous retrouvez avec un hachis 
Parmentier constitué de fientes, de graines 



détrempées, de débris divers et éventuellement 
d'os de poulets et de couenne de porc. Or, le 
mélange excrément-nourriture est la recette 
miracle pour propager des épidémies. Les maladies 
transmissibles de l'oiseau à l'homme étant assez 
rares, vous ne risquez pas grand-chose. À l'inverse, 
vos invités sont très exposés. Des études réalisées 
en Grande-Bretagne et ailleurs ont démontré que 
les mangeoires à l'hygiène douteuse sont un 
vecteur de propagation redoutable et entraînent 
une hausse de la mortalité chez les oiseaux. 

Un coup de jet et une brosse en chiendent 
enlèveront le plus gros, disons une fois par 
semaine. Si vous voulez nettoyer à fond, l'eau 
chaude est plus efficace que l'eau froide, et rien ne 
vous empêche d'y verser un peu d'eau de Javel de 
temps à autre pour exterminer les salmonelles, 
colibacilles (E coli) et autres bactéries déplaisantes. 
Les écolos convaincus recourent quant à eux à des 
désinfectants biodégradables dont l'innocuité pour 
les oiseaux est garantie. 

Les mêmes précautions s'imposent pour les 
aliments jetés à même le sol. Sortez votre balai ou 
votre râteau à gazon pour éviter l'accumulation des 
ordures et des fientes. Si vous distribuez des 
pommes, ne les déposez pas toujours au même 
endroit. Bref, entre les deux écueils de la 
maniaquerie et du laisser-aller, essayez de 
conserver une hygiène à peu près potable. 



Chapitre 15 

Les nichoirs 


Dans ce chapitre : 

Des nichoirs pour les mésanges... et pour les 
autres 

Quelques principes pour faire le bon choix 
La fabrication maison 
Où les installer ? 


Offrir aux oiseaux un petit coin tranquille, c'est 
bien. Les nourrir et les abreuver, c'est formidable. 
Mais le suprême défi consiste à ouvrir une 
maternité dans votre jardin ! Comme pour les 
mangeoires, je vous conseille de commencer par un 
ou deux nichoirs ultra-classiques, surtout si vous ne 
disposez que d'une surface modeste. Ensuite, vous 
pourrez voir plus grand à condition de posséder un 
terrain plus vaste ou d'habiter en pleine nature. 


Les oiseaux qui n'aiment pas les 
nichoirs 



La plupart des espèces considèrent les boîtes 
étranges que nous mettons à leur disposition avec 
une indifférence totale. Jamais un Pinson, un 
Chardonneret, un pouillot, une fauvette, un 
Accenteur mouchet ou une Tourterelle turque 
n'aura l'idée saugrenue de se glisser dans un 
orifice étroit pour construire son nid à l'intérieur. En 
revanche, ils se débrouilleront très bien sans votre 
aide pour bâtir une coupe de brindilles, d'herbes 
sèches et de mousse dans l'un de vos arbres ou 
dans votre haie. 

Certains ornithos fixent une sorte de plate-forme au 
cœur d'un buisson touffu dans l'espoir qu'un Merle 
l'utilisera comme fondation pour son nid ; bien que 
le succès soit rarement au rendez-vous, vous ne 
perdez rien à essayer. Vous pouvez aussi récupérer 
une demi-noix de coco (une fois que l'intérieur a 
été évidé à coups de becs pendant l'hiver) et 
l'attacher à 4 mètres de haut contre un mur 
recouvert de Lierre ou de Vigne vierge. Peut-être 
aurez-vous la chance d'y héberger une famille de 
Gobemouches gris, des oiseaux qui apprécient les 
balcons ensoleillés jouissant d'une belle vue sur les 
alentours. En fait, vos efforts vont surtout porter 
sur les espèces cavernicoles ou semi-cavernicoles. 
Et vous allez jouer exactement le même rôle que 
les pics, ces charpentiers fantastiques qui se 
creusent une nouvelle loge tous les ans et mettent 
ainsi sur le marché de nombreux logements 
vacants pour une foule de futurs locataires, avec de 
surcroît des dimensions adaptées à toutes les 
tailles. Le Pic noir travaille pour la Chouette hulotte 
et le Pigeon colombin, le Pic vert pour les 
Étourneaux qui aiment leurs aises, le Pic épeiche 
pour les Étourneaux pas trop difficiles, les Sittelles 
et les mésanges. 



Les nichoirs à mésanges 


Quand on installe un nichoir dans un jardin français, 
on a 9 chances sur 10, voire 99 chances sur 100 
que les premiers occupants soient des Mésanges 
bleues ou charbonnières. Nous allons nous arrêter 
longuement sur leur cas, car la plupart des 
paramètres sont soit identiques, soit aisément 
adaptables aux autres types de nichoirs. 



Figure 15-1 : 

Nichoir à mésange 
à balcon. 



Les conditions du succès 

- Une boîte avec un couvercle. Voilà à quoi se 
résume un nichoir. Le matériau le plus souvent 
employé est le bois : contreplaqué, pin, sapin, 
cèdre, mélèze, etc. Les dimensions sont 
proportionnelles aux espèces espérées : pour les 
mésanges et les autres petits passereaux, le fond 
mesure entre 12 et 15 centimètres de côté, et la 
hauteur est comprise entre 20 et 30 centimètres. Il 
existe deux types d'ouverture : soit un panneau 
coulissant qui correspond à la moitié supérieure ou 



à la totalité de la façade, soit un couvercle monté 
sur une charnière et assujetti au moyen d'un 
crochet. La seconde solution est la plus pratique : 
elle permet d'ouvrir facilement le nichoir pour le 
nettoyer, et éventuellement pour jeter un rapide 
coup d'œil sur les jeunes (nous reviendrons un peu 
plus loin sur ce sujet délicat). 

- Le trou d'envol. Son diamètre détermine la 
taille maximum des locataires, et il doit donc être 
découpé au millimètre près. Une Mésange bleue 
pèse dans les 10-11 grammes, une Mésange 
charbonnière dans les 16-18 grammes. Si le 
diamètre du trou est de 28 millimètres, la Bleue 
passe sans difficulté, tandis que la Charbonnière 
reste dehors ! Cette dernière, en revanche, se 
glisse très bien dans un trou de 32 millimètres. 

- Hauteur et exposition. Dans la nature, les 
mésanges nichent n'importe où ; j'ai même trouvé 
des nids souterrains, l'accès étant situé entre les 
racines d'un arbre. Il est néanmoins préférable de 
mettre le nichoir hors de portée des indésirables. Si 
vous pouvez l'installer à 3 mètres de haut, ce sera 
parfait. En ce qui concerne l'exposition, il est bien 
sûr préférable d'éviter la froidure du nord et 
l'humidité des vents dominants, c'est-à-dire l'ouest 
dans la plus grande partie de la France. À l'inverse, 
une exposition au sud est déconseillée à Nice ou à 
Toulouse, car dès le mois de mai le soleil peut 
transformer votre boîte en cocotte-minute... Les 
puristes recommandent l'est et le sud-est, de 
manière à ce que les premiers rayons matinaux 
réchauffent le nid après la fraîcheur nocturne. 
Songez enfin à ne pas placer votre nichoir dans un 
lieu de passage, car vous perturberiez les 
nourrissages : n'oubliez pas que les parents 



accompliront des centaines et des centaines 
d'allers et retours, et qu'il n'est vraiment pas 
nécessaire de leur compliquer la tâche. 

Si, pour une raison ou pour une autre, vous ne 
pouvez pas respecter ces consignes, ne vous 
inquiétez pas, vos mésanges se débrouilleront. Les 
cavités naturelles sont exposées aux intempéries, il 
arrive souvent qu'il pleuve à l'intérieur et que les 
petits soient trempés. Un nichoir, même s'il ne 
remplit pas les conditions idéales, est un vrai 
palace en comparaison : propre, étanche, 
parfaitement dimensionné et muni d'un trou sur 
mesure. 

- Quand l'installer ? Les néophytes ont tendance 
à acheter leur nichoir au printemps en se disant 
que c'est la saison des nids. Après quoi ils 
s'étonnent de voir leur jolie petite maison rester 
désespérément vide. Les mésanges sont des 
parents prévoyants qui repèrent les logis potentiels 
pendant l'hiver afin de ne pas être pris au dépourvu 
lorsqu'arrivera le moment de construire à l'intérieur 
une coupe d'herbes sèches, de mousses, de crins 
et de duvet. Si vous accrochez votre achat au 
printemps, il ne sera probablement pas adopté 
avant le printemps suivant. En outre, les nichoirs 
servent aussi de dortoirs lors des nuits glaciales. 
Bref, vous pouvez choisir n'importe quel mois de 
l'année... et attendre patiemment qu'un client 
réponde à votre petite annonce. 


- Comment le faire durer ? Les nichoirs du 
commerce sont construits dans des bois 
imputrescibles, traités ou lasurés. Les modèles les 
moins chers et ceux que vous fabriquerez vous- 



mêmes supporteront une ou deux couches de 
lasure ou de peinture à l'eau. Mais attention : 
l'intérieur doit être laissé brut ! La peau des 
oisillons étant extrêmement fine, la moindre 
émanation de produits chimiques pourrait leur être 
fatale. Si vous avez utilisé des planches grossières 
et que les parois internes sont irrégulières, surtout 
ne les poncez pas. Les jeunes utiliseront les 
aspérités pour se hisser jusqu'à la sortie lorsqu'ils 
seront prêts à prendre leur envol. 

Naturellement, l'eau de pluie ne doit pas stagner 
sur le couvercle. Il est donc souhaitable de le 
peindre ou de le recouvrir de métal. J'utilise pour 
ma part des rouleaux de toile bitumée dont les 
couvreurs se servent pour étanchéifier les faîtes de 
toits. Mais le facteur essentiel pour préserver votre 
nichoir de l'humidité, des champignons et à terme 
du pourrissement, c'est l'absence de contact avec 
le tronc d'arbre. Quand vous le fixez avec un fil de 
fer ou une ficelle, prenez bien soin de glisser un ou 
deux tasseaux (à défaut, une ou deux branches 
mortes) entre le tronc et le panneau arrière afin 
que l'air puisse circuler librement. Ainsi, votre 
nichoir séchera intégralement après chaque ondée 
et résistera quelques années de plus. 

- Protection contre les prédateurs. La Fouine, 
la Martre, l'Écureuil et le chat de la voisine ont en 
commun deux armes fatales : une agilité 
incroyable, d'abord, qui leur permet soit 
d'escalader des troncs presque lisses, soit de 
grimper dans l'arbre voisin et de redescendre de 
branche en branche jusqu'au nichoir ; ensuite des 
pattes avant qui s'introduisent aisément dans un 
trou de 3 centimètres de diamètre pour s'emparer 
des œufs ou des oisillons. 



Vous pouvez contrecarrer leurs menées assassines 
en recourant aux procédés décrits à propos des 
mangeoires. Il est toujours envisageable de 
transformer un arbre isolé en forteresse 
inexpugnable grâce à un collier métallique hérissé 
de piques ou à un manchon en plexiglas. 
Néanmoins, c'est vraiment se compliquer la vie 
quand il existe un dispositif aussi élémentaire 
qu'imparable : le « balcon ». Le nichoir à balcon est 
un modèle dont le trou est ménagé dans une 
planchette beaucoup plus épaisse que le reste de la 
façade (voir croquis). De cette manière, la patte 
griffue des créatures monstrueuses évoquées ci- 
dessus n'a plus ni la longueur, ni la souplesse 
nécessaires pour piller le nid au fond de la boîte. 

- Nettoyage annuel. Personne ne fait le ménage, 
évidemment, dans les cavités naturelles. Avec un 
nichoir, vous avez la possibilité d'éliminer les 
parasites qui vont patienter tout l'hiver pour se 
repaître du sang des oisillons au printemps suivant. 
Pourquoi vous en priver ? Profitez de l'été pour 
évacuer du nichoir la coupe et tous les débris 
accumulés à l'intérieur, et éventuellement pour le 
nettoyer sans détergents ni produits chimiques. 


Plusieurs semaines de grand spectacle 

Vous avez installé à l'automne un nichoir à 
mésanges dans votre jardin. Il est fixé à 3 mètres 
du sol contre un tronc d'arbre et visible depuis une 
fenêtre de la maison. À présent, vous devez garder 
vos jumelles à portée de main. Chaque 
comportement observé mérite d'être analysé et 



replacé dans le cadre général de la reproduction. 
Pour vous aider à comprendre le sens des petites 
scènes qui vont se dérouler devant vous, voici un 
tableau chronologique des différentes phases de la 
nidification, valable aussi bien pour la Mésange 
bleue que pour la Charbonnière. 

- La découverte. Pendant l'hiver, vous verrez 
peut-être un oiseau se glisser à l'intérieur du trou 
et ressortir quelques instants plus tard. Il s'agit 
d'une visite immobilière : un futur parent en quête 
d'un logement examine ce nouveau site potentiel. 
S'il ne s'attarde pas, ne vous inquiétez pas : il a une 
bonne mémoire, et il est peu probable qu'il trouve 
beaucoup mieux dans le quartier. 

- Le bon vouloir de la femelle. Si vous voyez 
deux mésanges s'agiter près de votre nichoir, c'est 
bon signe. Vous pouvez parier que le mâle fait 
visiter le coquet studio à sa fiancée. La décision 
finale incombe à cette dernière : dès qu'elle aura 
donné son accord, ils signeront un bail de quelques 
mois. Autre signe très favorable : des chants 
répétés dans l'arbre concerné ou à proximité. 

- La construction du nid. Guettez les mésanges 
qui entrent avec un objet au bec (brindille, herbe 
sèche, morceau de mousse ou de lichen, plume, 
crins de cheval, poils d'autres mammifères). Elles 
sont en train de meubler le logis que vous leur avez 
fourni entièrement vide. Cependant, ne criez pas 
victoire trop tôt, car les mésanges abandonnent le 
nid après l'avoir achevé, et même après avoir 
pondu, lorsque la disponibilité en chenilles s'avère 
insuffisante pour élever une nichée. 


- La ponte. Elle a d'ordinaire lieu fin avril ou 



début mai, à raison d'un œuf par jour. Mais cela 
peut très bien vous échapper, parce que la femelle 
disparaît après avoir déposé son œuf. Elle attend 
d'avoir pondu le dernier pour se mettre à couver, le 
but de la manœuvre étant de voir tous les oisillons 
éclore le même jour, et se développer ensuite au 
même rythme. Il n'y a donc pas d'aînée, ni de 
cadette, ni de benjamine : les petites mésanges 
sont en quelque sorte des jumelles. 

- L'incubation. Là encore, il faut être attentif, 
parce que le mâle vient nourrir sa femelle à des 
intervalles très espacés. Comptez deux petites 
semaines avant que le grand cirque ne commence 
enfin. 


- L'élevage des oisillons. Du jour au lendemain, 
le mâle doit approvisionner non seulement sa 
femelle, mais six, huit ou dix morfales qui mendient 
du matin au soir et grossissent à vue d'œil. Il 
accomplit donc des centaines d'allers et retours 
dans la journée, pour votre plus grand bonheur. Au 
bout de quelques jours, la femelle quitte sa 
progéniture, désormais un peu emplumée et donc 
moins vulnérable au froid, et prête main-forte au 
père nourricier. Une véritable noria fonctionne 
devant vos yeux. Essayez de reconnaître les proies 
dans le bec des adultes : chenilles, mais aussi 
insectes adultes. Et rappelez-vous que les petits 
sacs blancs que les parents emportent en 
ressortant du nichoir sont les excréments de leur 
marmaille... 





Soyez indiscret, mais 
pas trop 

Nous avons assez insisté sur la prudence qui 
doit être de mise avec les oiseaux nicheurs 
pour ne pas détailler ces principes une 
nouvelle fois (voir chapitre 10). Ceux-ci 
s'appliquent également aux Mésanges 
bleues ou charbonnières qui vont fonder 
une famille nombreuse dans votre nichoir. 
Vous devez donc déterminer la distance à 
laquelle vous pouvez vous approcher sans 
perturber les allers et retours du père 
nourricier, puis des deux parents ; ainsi, 
vous pourrez observer les différentes 
phases de la reproduction tout en restant à 
l'extérieur de ce périmètre de sécurité. 

Les ornithos sont des individus rongés par la 
curiosité, et la plupart aimeraient bien 
savoir ce qui se passe dans le secret de la 
boîte... L'idéal consiste bien sûr à réfréner 
vos pulsions, mais comme je sais qu'elles 
risquent de l'emporter sur vos bonnes 
résolutions, autant essayer de limiter la 
casse. Voici donc la marche à suivre pour 
assouvir votre vice sans causer trop de 
dégâts. 

Il faut d'abord assimiler une donnée 
fondamentale : plus un couple a consacré 
de temps et d'efforts à sa nichée, plus il 
désire la mener à terme, et moins il se 
laisse intimider. Autrement dit, les 




mésanges renoncent facilement au nid 
qu'elles viennent de construire, et même 
aux œufs que la femelle vient de pondre à 
l'intérieur du nichoir. Le risque diminue 
après l'éclosion, et il faudrait vraiment que 
vous vous comportiez comme une brute 
pour que les parents ne reviennent pas 
nourrir des jeunes âgés d'une semaine. 

Comme toujours, la protection des oiseaux 
repose sur la connaissance. Étudiez en 
détail le déroulé de la reproduction tel que 
je viens de le résumer. Guettez le moment 
où le mâle commence à nourrir, puis celui 
où la femelle se joint à lui pour augmenter 
le rythme des nourrissages. Vous savez 
alors que les oisillons sont déjà grands et 
qu'une visite ne devrait pas provoquer de 
catastrophe. Grimpez sur votre échelle ou 
sur votre escabeau, ouvrez le couvercle, 
jetez un bref coup d'œil sur la marmaille.... 
et disparaissez. En vous postant le plus loin 
possible avec vos jumelles, vous verrez que 
les parents ne tarderont pas à reprendre la 
grande noria des chenilles. 

Si vous vous contentez d'une visite de 
trente secondes, tout se passera bien dans 
99 % des cas. En revanche, je vous 
déconseille vivement de récidiver le 
lendemain pour montrer les petits à vos 
proches ; il n'y aura peut-être pas de 
grabuge, mais le pourcentage de risques 
augmente avec la répétition des 
dérangements. Si vous voulez faire profiter 
d'autres personnes du spectacle, regroupez- 
les lors de la seule et unique séance. Rien 




ne vous interdit d'ailleurs de prendre une 
photo. 

Les gens intéressés par le suivi de la 
nidification ont une solution à leur portée. Il 
leur suffit d'équiper le nichoir avec une 
caméra reliée à leur ordinateur. Le prix d'un 
tel dispositif est compris entre 200 et 
300 euros. 


- L'émancipation. Le ballet du nourrissage a duré 
près de trois semaines. Aujourd'hui, plus rien. Tout 
le monde est parti. L'abandon du nichoir est assez 
rapide, et vous aurez souvent du mal à retrouver la 
famille au fond de votre jardin ou chez un voisin. 
Surtout pour les Mésanges bleues, qui ont tendance 
à déguerpir sans demander leur reste. Les 
Charbonnières, elles, s'attardent volontiers sur 
place pendant quelques jours. Le mâle et la femelle 
prennent chacun la moitié des petits pour leur 
apprendre à voler, à capturer des proies, à éviter 
les dangers qui rôdent alentour. Explorez bien le 
secteur, vous ne le regretterez pas ; le spectacle 
des premiers vols maladroits, des atterrissages 
ratés, de l'initiation au dur métier de passereau 
vaut son pesant de cacahuètes ! 


Les autres nie hoirs fermés 

Je vous rappelle les dimensions approximatives 
d'un nichoir à mésanges : le fond est un carré de 
12 centimètres sur 12, la hauteur est d'environ 
20 centimètres, et le diamètre du trou d'envol varie 




selon l'espèce : 28 millimètres pour la Bleue, 
32 pour la Charbonnière. Les autres nichoirs 
destinés aux cavernicoles présentent les mêmes 
caractéristiques et les mêmes proportions ; il suffit 
de modifier l'échelle. Un trou de 45 ou 
50 millimètres de diamètre convient à l'Étourneau, 
un trou de 65 ou 70 millimètres à la Huppe fasciée, 
un trou de 100 millimètres au Pigeon colombin et 
au Choucas des tours. 

Cela dit, n'allez pas vous imaginer qu'une relation 
automatique va s'établir entre la boîte que vous 
installez chez vous et l'espèce qui finira par y loger. 
Un nichoir n'a pas grand-chose à voir avec une 
niche tout confort. Vous avez affaire à des animaux 
sauvages, qui par définition n'en font qu'à leur tête. 
La seule certitude dont vous disposez, c'est qu'une 
Mésange charbonnière ne rentrera pas dans un trou 
de 28 millimètres, ni un Étourneau dans un trou de 
32 millimètres, ni un Pigeon colombin dans un trou 
de 45 millimètres. Pour le reste, tout est possible. 

Un exemple vous donnera une idée des facultés 
d'adaptation des petits passereaux. Avec un ami, 
j'ai installé 80 nichoirs à Chouette hulotte dans des 
forêts domaniales. Les dimensions intérieures sont 
de 25 centimètres sur 25, la hauteur de 
60 centimètres, et le diamètre du trou de 
14 centimètres. Eh bien, tous les ans, une dizaine 
de couples de mésanges y élèvent leurs jeunes 
avec succès. Cela les oblige à construire une coupe 
gigantesque, et donc à transporter des tonnes de 
mousse et autres matériaux. Mais c'est un peu 
comme pour nous : beaucoup de gens se plaignent 
d'être à l'étroit dans leur appartement ; rares sont 
ceux qui gémissent d'avoir une trop grande 
maison. 



Les nichoirs ouverts 


® On pourrait définir les espèces semi-cavernicoles 
comme des amateurs de semi-cavités. Les ténèbres 
ne leur plaisent guère, elles préfèrent la semi- 
pénombre. Dans la nature, elles construisent leur 
nid dans un buisson très dense, dans une souche 
d'arbre, dans une anfractuosité. Pour leur offrir 
l'équivalent, il suffit de prendre un nichoir à 
mésange et de découper la moitié ou les deux-tiers 
supérieurs de la façade. 

Le Rougegorge familier, le Troglodyte mignon, le 
Rougequeue noir, la Bergeronnette grise sont les 
hôtes les plus courants de ces boîtes très faciles à 
fabriquer soi-même. 


Figure 15-2 : 

Nichoir ouvert. 



Si vous installez ce type de nichoir à hauteur 
d'homme dans une haie, vous aurez davantage de 
chances d'accueillir un Rougegorge ou un 
Troglodyte. Si vous le fixez à 4 mètres du sol, par 
exemple dans la Vigne vierge de votre maison, le 
Gobemouche gris n'est pas exclu. Et si vous avez la 
possibilité de multiplier les dimensions par trois et 



de l'installer à 6 ou 7 mètres de haut, le Faucon 
crécerelle est susceptible de venir habiter chez 
vous. 


Les nichoirs à hirondelles 

Depuis la plus haute antiquité, les hirondelles ont 
les faveurs des hommes, sans doute parce que le 
folklore les présente comme des annonciatrices du 
printemps. Elles occupent aussi une place à part 
dans le cœur des ornithos du fait de leur beauté, de 
leurs prouesses aériennes et de la confiance avec 
laquelle elles s'installent dans les habitations. 

Hélas ! Leur nombre ne cesse de décroître à cause 
des pesticides qui détruisent leurs proies, mais 
aussi de la raréfaction des sites de nidification. 
L'Hirondelle rustique occupait jadis des bâtiments 
agricoles aux murs épais et aux plafonds bien 
isolés ; aujourd'hui, quand elle maçonne son nid sur 
les poutrelles des hangars métalliques, elle voit 
souvent sa nichée cuire littéralement sous des toits 
aux allures de plaques chauffantes. L'Hirondelle de 
fenêtre, quant à elle, a de plus en plus de mal à 
établir ses colonies sur les façades des maisons et 
des immeubles modernes. 


Si l'une ou l'autre de ces espèces niche déjà chez 
vous, vous devez préserver à tout prix les nids, et 
peut-être pourrez-vous les aider à s'agrandir. Voici 
quelques conseils : 

1 ^ Les nids étant réoccupés année après année, 
n'y touchez surtout pas pendant la mauvaise 




saison. 

^ On ne peut pas nier que les fientes soient une 
nuisance, surtout chez les Hirondelles de 
fenêtre dont les boules de terre séchée sont 
souvent très proches les unes des autres, et 
dont les excréments s'accumulent donc au 
même endroit. La parade est simple : une 
bâche, un carton, ou encore une planchette 
posée sur le rebord des fenêtres souillées ou au 
pied du mur. Autre solution, une sorte d'étagère 
murale fixée juste en dessous du ou des nids au 
moyen d'équerres. Vous n'aurez qu'à la 
démonter et à la passer au jet une fois les 
oisillons envolés. 

^ Les nids se détériorent pendant l'hiver, si bien 
qu'à leur retour d'Afrique les propriétaires 
doivent soit réparer les dégâts, soit carrément 
construire un nouveau nid. Pas de problème 
pour trouver les matériaux, sauf l'eau lorsqu'il 
n'a pas plu depuis un moment ; le cas de figure 
est fréquent dans le Sud de la France, surtout 
lors de la deuxième nichée. Certaines personnes 
laissent un tuyau d'arrosage couler au goutte à 
goutte sur un coin de terre argileuse pour 
faciliter la tâche des petits maçons. Ceux-ci 
récupéreront aisément des boulettes de glaise 
pour monter les parois de leur édifice avec leur 
bec en guise de truelle. 

^ Les fabricants de nichoirs (voir encadré ci- 
dessous) proposent des nids artificiels en béton 
de bois ou en céramique, ainsi d'ailleurs que 
des planchettes à fientes qui se fixent comme 
des étagères murales. Quant aux bricoleurs de 
haut vol, ils construisent eux-mêmes ces 
sphères avec du plâtre ou du ciment en se 
servant d'un ballon d'enfant en guise de 
moule ! 



^ Si vous n'avez pas d'hirondelles chez vous et 
que vous rêvez d'en accueillir, sachez que vous 
allez devoir relever un sacré défi. Il faut d'abord 
installer des nichoirs à un endroit susceptible de 
leur convenir, puis diffuser leur chant au 
magnétophone de l'aube au crépuscule, d'avril 
à août, et cela parfois pendant plusieurs 
années. De quoi nouer d'excellentes relations 
avec vos voisins... Le processus est le même si 
vous souhaitez attirer des Martinets noirs au 
dixième étage de votre tour d'habitation. 


Carte bleue ou 
bricolage ? 

Mes fournisseurs habituels sont les mêmes 
que pour les mangeoires. Les nichoirs à 
balcon proposés par www.lahulotte.fr sont 
parfaitement adaptés aux mésanges. Pour 
tous les autres modèles, vous trouverez un 
vaste choix sur le catalogue de la LPO 
( www.lpo-boutique.com ). 

L'entreprise allemande Schwegler fabrique 
la Rolls des nichoirs. Ses produits en béton 
de bois sont pratiquement inusables ; vous 
pourrez les léguer à vos enfants, et ceux-ci 
à vos petits-enfants. Revers de la médaille, 
ils valent deux ou trois fois plus cher que les 
modèles en bois correspondants. 

À l'autre bout de la gamme, les produits très 
bon marché diffusés par les hypermarchés 








ne sont pas promis à une grande longévité. 
On en a pour son argent. 

Vous êtes soucieux d'esthétisme ? Vous 
considérez vos mangeoires et vos nichoirs 
comme des éléments de décoration qui 
doivent s'inscrire dans le style de votre 
jardin. Rien ne vous empêche de choisir des 
toits en pagode, des chalets suisses en 
miniature, voire une isba en bouleau ou une 
réplique de la cathédrale d'Amiens. Plus 
modestement, il existe sur le marché des 
nichoirs-théières, des nichoirs-chaumières, 
des paniers en paille tressées et des 
mangeoires en céramique. Dans un genre 
traditionnel, on peut aussi reproduire les 
nichoirs construits autrefois par les paysans 
de certaines régions en évidant une grosse 
bûche (en général près l'avoir fendue en 
deux dans le sens de la hauteur). 
Sélectionnez les articles selon vos goûts, 
mais n'oubliez pas que les oiseaux se 
contrefichent des ornements, et que les 
couleurs trop vives risquent même de leur 
faire peur. 

Si vous avez quelques planches, une scie, 
des clous et un marteau, n'hésitez pas à 
vous lancer dans l'autoproduction. Pas 
besoin d'être un bricoleur aguerri, car c'est 
vraiment de la menuiserie pour les Nuis ! 
J'en suis l'exemple vivant. Mon premier 
nichoir n'a pas passé l'hiver, mais avec le 
temps j'ai appris les bases, et aujourd'hui la 
production de mon atelier défie 
orgueilleusement les éléments ! Vous 
hésitez encore ? Alors sachez qu'il existe 




des guides très bien faits, avec toutes sortes 
de modèles différents, des plans précis, des 
cotes au millimètre près. Autant de détails 
qui ne doivent surtout pas vous 
impressionner, car ils n'ont aucune 
importance. Le résultat de vos efforts sera 
peut-être trop large, trop haut ou de 
guingois : il en faut davantage pour 
décourager deux mésanges amoureuses. 


Combien de nichoirs dans votre 
jardin ? 

Nous avons vu au chapitre 10 que les espèces 
territoriales se distinguent nettement des espèces 
coloniales. Si vous avez chez vous des Moineaux ou 
des Hirondelles, il n'y a pas de limites à respecter : 
les effectifs se réguleront d'eux-mêmes. En 
revanche, sauf conditions exceptionnelles, il n'est 
pas possible de faire cohabiter deux couples de 
Mésanges bleues ou deux couples de 
Charbonnières sur un terrain de 1 000 mètres, pas 
plus que deux familles de Rougegorges ou de 
Troglodytes. 

^ En ville, vous ne disposez probablement que 
d'un jardinet ou d'une terrasse. Commencez par 
installer une mangeoire. En cas de succès, vous 
pouvez songer à fixer un nichoir, car il est 
raisonnable d'espérer qu'un de vos convives le 
repère et vienne emménager au printemps. 
Pour choisir le modèle, observez l'espèce la plus 
assidue et choisissez le diamètre du trou 




d'envol en fonction du résultat : 28 millimètres 
pour la Mésange bleue, 32 millimètres pour la 
Charbonnière, et de préférence un peu plus 
grand pour le Moineau domestique. 

^ À partir de 100 mètres carrés, n'hésitez pas à 
installer un nichoir à Mésange bleue et un autre 
à Charbonnière. Bien que cousines, les deux 
espèces ne sont pas en concurrence directe et 
se tolèrent à peu près. Si votre jardin est un peu 
plus vaste, vous pouvez ajouter un nichoir à 
Étourneau, un modèle semi-ouvert pour le 
Rougequeue noir, et ainsi de suite. Bien 
entendu, tout cela ne gênera nullement les 
Hirondelles de fenêtre qui nichent sur votre 
façade, ni la colonie de Moineaux établie dans le 
vieux Lierre qui recouvre votre garage. 

^ En toute logique, le nombre de nichoirs 
augmentera proportionnellement à la taille de 
votre jardin. Songez néanmoins que les oiseaux 
ne connaissent pas le cadastre, et que leur 
territoire empiète sur les propriétés voisines. 
Vous pouvez donc inclure ces dernières dans 
votre plan d'aménagement global ! Quand vous 
aurez un peu d'expérience, pourquoi 
n'essaieriez-vous pas de convertir lesdits 
voisins ? Dites-leur que vous vous chargez de 
tout : ils pourront garder les mains dans les 
poches et profiter du spectacle. 



Cinquième partie 

Comment trouver 
votre voie 



Dans cette partie... 


Dans les quatre parties précédentes, j'ai passé en 
revue les bases de l'ornithologie : où trouver les 
oiseaux, comment les identifier, comment replacer 
les comportements que vous observez dans leur vie 
quotidienne, comment les attirer chez vous. Cette 






cinquième partie va essayer de vous aider à 
trouver l'approche ou les approches qui 
conviennent le mieux à vos souhaits et à votre 
disponibilité. 

Après une sorte de tronc commun dans lequel je 
vous indiquerai les moyens de continuer à 
progresser, vous pourrez vous faire une idée de la 
gamme très étendue d'activités qui tournent autour 
de l'observation des oiseaux. Celle-ci peut très bien 
se marier avec votre goût pour les voyages, pour la 
photographie, pour le dessin. L'aspect scientifique 
peut aussi vous séduire, et chacun est le bienvenu 
pour apporter sa petite pierre à la connaissance de 
l'avifaune. Mais à quoi cela servirait-il d'étudier des 
êtres vivants condamnés à disparaître dans un 
délai plus ou moins bref ? La science débouche 
donc logiquement sur la protection, et dans ce 
domaine la clef du succès réside dans le travail 
collectif. 

En tout ornitho sommeille un collectionneur : 
chacun d'entre nous, ou presque, tient 
méticuleusement la liste des espèces qu'il a de ses 
yeux vues... Un péché véniel qui, chez certains, 
prend les proportions d'une passion dévorante. 
Enfin, nous verrons que les oiseaux en particulier 
constituent un sésame pour pénétrer dans l'univers 
de la Nature en général. 



Chapitre 16 

Comment progresser 


Dans ce chapitre : 

Adhérez à une association 
Jumelles et longues-vues 
Livres, revues, CD 
Apprenez à noter vos observations 
Nouveaux sites, nouvelles régions, nouveaux 
pays 


Vous avez lu les quinze chapitres précédents et 
assimilé une bonne partie de leur contenu. Plus 
important encore, vous les avez mis en pratique. 
Vous avez passé des semaines, des mois à arpenter 
le parc urbain le plus proche de chez vous, vous 
êtes allé vous promener en forêt ou au bord de la 
mer avec une paire de jumelles. Vous avez observé 
pendant des heures entières les oiseaux qui 
viennent se nourrir sur votre mangeoire. 

Vous n'êtes plus tout à fait un débutant. Le 
Rougegorge, le Merle, les mésanges, le Moineau, le 
Chardonneret, le Verdier n'ont plus de secret pour 
vous. Vous identifiez au premier coup d'œil une Pie 
en vol, un Colvert somnolant sur un étang, un 



Faisan qui traverse la route, une bande 
d'hirondelles perchées en rang d'oignons sur un fil 
électrique. Vous n'êtes pas encore capable de 
nommer l'espèce, mais vous savez que l'oiseau qui 
se dessine dans le rond de vos jumelles est un 
rapace, un goéland, un pigeon, un petit passereau. 

C'est formidable, vous avez déjà parcouru un bon 
bout de chemin. Ce chapitre va vous fournir 
quelques indications pour continuer à avancer. 
Considérez-le comme un tronc commun : les 
informations qui y sont rassemblées vous seront 
nécessaires quel que soit le type d'ornithologie qui 
vous attire (approche scientifique, photo, dessin, 
protection, voyages, etc.). 


Les associations 

Vous vous sentez beaucoup plus proche du 
Rougegorge irascible, farouchement attaché à son 
territoire, que du Moineau domestique, toujours 
enjoué et si sociable qu'il ne peut concevoir 
l'existence loin de ses semblables ? Dans ce cas, 
vous allez devoir consentir des efforts, car la 
solitude est la garantie de l'échec. C'est bien 
simple, je n'ai jamais rencontré personne qui soit 
parvenu à un bon niveau sans soutien extérieur. 


L'embarras du choix 


On peut apprendre beaucoup de choses tout seul 
dans son coin. Je dirai même que les connaissances 
que l'on acquiert par soi-même sont plus solides, 



plus ancrées dans le cerveau que de banales leçons 
professées par un expert et digérées à la hâte par 
son auditoire. Le fruit de l'expérience est infiniment 
supérieur au savoir livresque. Mais si vous vous 
murez dans votre tour d'ivoire, personne ne 
corrigera vos erreurs, personne ne vous aidera à 
intégrer les notions un peu ardues, telles que les 
cris et les chants. Vous allez donc fatalement 
prendre de mauvais plis, rater des éléments 
importants, accumuler les lacunes. Au mieux, vous 
allez perdre du temps, beaucoup de temps ; au 
pire, vous allez vous lasser, stagner, peut-être 
renoncer. 

Il vous faut donc un mentor pour vous guider ; ou 
bien, encore plus efficace, des mentors qui vous 
donneront différents sons de cloches. Certains 
débutants ont la chance d'avoir sous la main un 
membre de leur famille ou un ami qui connaît bien 
les oiseaux : qu'ils la saisissent avidement, car 
c'est la meilleure solution ! Les autres décrocheront 
leur téléphone ou allumeront leur ordinateur : la 
France, pays de la loi de 1901, possède une 
profusion d'associations ornithologiques. 

Voici un aperçu des choix qui s'offrent à vous : 

^ Au niveau national. La LPO (Ligue pour la 
protection des oiseaux) a été fondée il y a un 
peu plus de cent ans pour arrêter le massacre 
des Macareux moines en Bretagne. Cet oiseau 
de mer aux allures de peluche enfantine est 
devenu le totem (et le logo) de l'association, qui 
a depuis lors mené une série de combats contre 
l'obscurantisme et le plaisir de tuer qui 
caractérisent nombre de nos compatriotes. Les 
marées noires, le déluge de pesticides dans nos 



campagnes, la chasse illégale de la Tourterelle 
des bois ou du Bruant ortolan, l'importation 
frauduleuse d'oiseaux de cage : autant de 
scandales dénoncés par celui qui est son 
président depuis des lustres, Alla in Bougrain- 
Dubourg. Avec plus de 45 000 adhérents, la LPO 
est aujourd'hui l'un des acteurs majeurs dans la 
protection de l'environnement en France, et elle 
poursuit son travail de Sisyphe face à des 
adversaires puissants. Son poids n'a en effet 
rien à voir avec celui de son homologue 
britannique, la RSPB (Royal Society for the 
Protection of Birds), dont la puissance de feu est 
vingt fois supérieure. 

La majorité des ornithos adhèrent à la LPO et 
profitent de ses différents services (visite de 
réserves naturelles, revues, boutique, etc.). 
Mais elle représente une sorte de plaque 
tournante à l'échelle nationale, et c'est à 
l'échelon inférieur que vous trouverez les 
activités de terrain dont vous avez besoin pour 
progresser. 

^ Au niveau régional ou départemental. 

Vous avez bien sûr besoin d'une association 
proche de votre domicile et des endroits où 
vous observez les oiseaux. Les délégations LPO 
couvrent plus des trois quarts du territoire, avec 
des dimensions départementales ou régionales : 
LPO Hérault, LPO PACA, LPO Ille-et-Vilaine, et 
ainsi de suite. Il existe aussi des associations 
indépendantes, très actives et encadrées par 
des gens compétents. Si vous habitez par 
exemple l'un des cinq départements normands, 
vous pouvez vous tourner vers le GONm 
(Groupe Ornithologique Normand). En région 
parisienne, pourquoi ne pas vous adresser au 
CORIF (Centre ornithologique Île-de-France) ? 



^ Au niveau local. D'autres associations 
s'organisent autour d'anciens noms de 
provinces, de « pays » ou de microrégions. 

^ Associations spécialisées dans une 
espèce ou un groupe d'espèces. La 
Chevêche, les grands rapaces, les cigognes, la 
Grue cendrée ont leurs passionnés, qui 
constituent des réseaux d'observateurs, voire 
des associations. La Choue, par exemple, réunit 
les zélotes de la Chouette hulotte et des autres 
rapaces nocturnes en Bourgogne. Nous 
reviendrons sur ce sujet à propos des revues 
dans ce chapitre, ainsi que dans le chapitre 18 
consacré à la protection. 

^ Associations naturalistes au sens large. 

Enfin, si toutes les associations ornithologiques 
s'intéressent plus ou moins à l'ensemble de la 
faune et à la flore, il en est certaines qui 
regroupent sur un pied d'égalité ornithos, 
botanistes, entomologistes, mammologues, 
amateurs de batraciens, de reptiles, de 
crustacés, de lichens, etc. C'est le cas de 
Picardie Nature, ou encore de la vénérable ANVL 
(Association des naturalistes de la vallée du 
Loing et du massif de Fontainebleau), dont les 
membres arpentent le sud de l'île-de-France 
depuis 1913. 


Un contact facile 

Comment trouver un groupe d'ornithos près 
de chez vous ? Il y a quelques années, j'aurais 
publié en annexe une liste interminable de noms et 
d'adresses. Aujourd'hui, votre ordinateur vous 
fournit instantanément des réponses. Tapez 
« ornithologie » et la référence géographique que 



vous souhaitez, et vous devriez trouver votre 
bonheur. 


Pour disposer d'un choix exhaustif, je vous suggère 
de taper « associations ornithologiques », puis de 
consulter le site de la LPO Anjou, qui propose une 
carte de France extrêmement pratique. Il vous 
suffira de cliquer sur le numéro de votre 
département pour obtenir la liste des associations 
susceptibles de vous convenir. 

Et comment choisir entre plusieurs options ? Dans 
bien des cas, le secteur où vous souhaitez observer 
est couvert par plusieurs associations. Si vous ne 
disposez d'aucun bouche-à-oreille, jetez-vous à 
l'eau. En général, on peut essayer avant d'acheter, 
autrement dit s'inscrire pour une sortie avant 
d'adhérer. Même si vous vous rendez compte un 
peu trop tard qu'une autre association vous aurait 
mieux convenu, vous n'aurez pas englouti une 
fortune : une adhésion, y compris l'abonnement à 
un ou deux périodiques, ne dépasse pas 30 ou 
40 euros (de nombreux observateurs sont d'ailleurs 
membres de plusieurs associations). 


Le livre que vous êtes 
en train de lire est 
inutile ! 

Quand un ornitho rencontre un ornitho, 
qu'est-ce qu'ils se racontent ? Des histoires 
d'ornithos. Le contenu de ce livre résulte 






pour une bonne part des centaines de 
conversations informelles que j'ai eues avec 
des amis, des informations glanées auprès 
de collègues plus compétents, d'échanges 
d'expériences, de renseignements précis et 
sérieux, même si on me les a fournis sur le 
ton de la plaisanterie. Si vous adhérez à une 
association et que vous vous intégrez à un 
groupe de bons observateurs, ce livre ne 
devrait bientôt plus vous servir à rien, ou 
presque... 

Mon cas personnel, bien que banalissime, 
vous donnera une idée de la manière dont 
les choses peuvent se passer. Mon addiction 
à l'avifaune est née à la faveur de longues 
randonnées. Au début, seuls comptaient les 
kilomètres avalés, et j'avais à peine le 
temps de m'arrêter pour contempler un 
passereau dans un buisson ou un rapace en 
plein ciel. Et puis, peu à peu, le besoin 
d'oiseaux a pris un caractère impérieux ; j'ai 
marché de moins en moins vite, j'ai 
multiplié les pauses pour avoir mes doses ; 
mes 35 bornes quotidiennes sont 
devenues 25, puis 15, tandis que le temps 
consacré aux Buses et aux pics augmentait 
de façon alarmante. 

J'ai alors adhéré à une association régionale, 
et après quelques sorties plus ou moins 
satisfaisantes, la Providence m'a mis sur le 
chemin de trois excellents ornithologues. 
S'ils n'ont guère paru éblouis par mes 
aptitudes, ils ont dû apprécier ma bonne 
volonté manifeste, car aucun professeur ne 
résiste à un élève avide d'apprendre. Vous 




aussi, montrez que vous voulez progresser, 
et vous trouverez des mentors compétents. 

Un quart de siècle s'est écoulé. Ensemble, 
nous avons sillonné la France et les cinq 
continents. Nous continuons à rêver 
d'espèces nouvelles et à nous émerveiller 
devant celles que nous voyons tous les 
jours. Et quand nous nous retrouvons, c'est 
bien sûr pour nous raconter toujours et 
encore des histoires d'ornithos. 


Des opportunités presque illimitées 

Qu'est-ce que vous offre une association ? Comme 
votre décision dépendra des avantages que vous 
pouvez y trouver, une liste de ce qu'elle est 
susceptible de vous apporter ne me semble pas 
superflue. 


- D'abord et avant tout, des sorties guidées. 

Pour un débutant, c'est de loin l'activité la plus 
profitable. Les associations publient un calendrier 
de leurs sorties deux fois par an ou davantage. 
Forêts, zones humides, étangs, sites remarquables 
sont au programme, avec le lieu et l'heure du 
rendez-vous, et éventuellement un aperçu des 
espèces phares. Il y a toujours un guide, salarié ou 
bénévole, et en général celui-ci possède les 
compétences nécessaires pour vous faire faire 
d'énormes progrès : identification des espèces 
difficiles et des rapaces en vol, reconnaissance des 
chants et des cris, distinction entre des espèces 
très proches comme les pouillots, les pipits ou 




encore les limicoles. Inscrivez-vous, essayez de 
sortir avec plusieurs accompagnateurs différents, 
persévérez même si les débuts sont un peu 
décevants, et vous ne tarderez pas à constater une 
hausse sensible de votre niveau. 

- Des condisciples. Une sortie ornitho n'est pas 
un cours particulier, car votre accompagnateur doit 
s'occuper de dix ou vingt personnes. Mais vous 
trouverez au sein du groupe des participants plus 
avancés que vous, qui pourront vous aider ; 
d'autres à peu près au même niveau, avec lesquels 
vous pourrez comparer les difficultés rencontrées ; 
et bientôt des débutants moins savants que vous. 
Ce sont peut-être ces derniers qui vous apporteront 
le plus : quand on transmet des connaissances à 
quelqu'un, on est bien obligé de les avoir au 
préalable consolidées et assimilées. 

- Un réservoir inépuisable de réponses aux 
questions que vous vous posez. Quand vous 
êtes entouré de dix ou vingt personnes qui 
partagent votre intérêt pour les oiseaux, ce serait 
bien le diable si vous ne trouviez pas la réponse à 
la plupart des questions qui vous passent par la 
tête. Votre guide et vos camarades vous 
indiqueront les bons coins pour voir telle ou telle 
espèce ; ils vous fourniront quantité d'astuces, de 
renseignements pratiques ; ils vous donneront des 
conseils sur le matériel à acheter, sur les livres à 
consulter ; si vous le leur demandez poliment, ils 
devraient même vous laisser essayer leurs jumelles 
et leur longue-vue ! 

- Des voyages dans d'autres régions de 
France. Beaucoup d'associations mettent sur pied 
des expéditions ornithologiques à la faveur d'un 



week-end ou d'un pont. C'est l'occasion de 
découvrir des sites prestigieux et des oiseaux que 
vous ne connaissez qu'à travers les pages de votre 
guide d'identification. Quelques exemples parmi les 
plus légendaires : la Camargue, les Sept-îles, la 
Vendée et la Charente-Maritime, le Vercors, la 
Brenne, le lac du Der, la baie de Somme, le cap 
Gris-Nez... 


- Une ouverture sur les activités qui vous 
tentent (et auxquelles nous dédierons les 
chapitres suivants). Au cours des sorties et dans les 
locaux de l'association, vous tomberez sans aucun 
doute sur des gens avec lesquels vous aurez des 
affinités. Un bon moyen d'en savoir plus sur les 
activités concrètes de protection, l'approche 
scientifique, la photographie animalière, et ainsi de 
suite. De même, les publications de votre 
association, son site Internet, les conférences 
qu'elle organise sont une mine d'informations. 


Un aiguillon. Beaucoup d'associations 
entreprennent des études scientifiques destinées 
au plus grand nombre ou servent de relais aux 
programmes nationaux. Ainsi, vous pourrez 
apporter votre pierre à l'édifice commun en 
comptant les oiseaux qui fréquentent votre 
mangeoire, en notant la date d'arrivée des 
premières hirondelles, en transmettant tel ou tel 
type de données. Non seulement vos observations 
deviendront utiles, mais vous serez condamné à 
progresser. Tout en affinant vos compétences en 
identification, vous vous initierez au respect des 
protocoles, à la rigueur scientifique, à la liaison 
entre travail solitaire et oeuvre collective. Quand un 
plaisir personnel sert de surcroît à quelque chose, il 



en est décuplé ! 


L'ours et le mouton (de 
Panurge) 

Quelle est la recette garantie pour ne faire 
aucun progrès ? C'est de pratiquer 
l'ornithologie dans le seul cadre de sorties 
guidées. Une telle affirmation vous semble 
contradictoire avec les arguments qui 
viennent d'être avancés pour vous 
convaincre d'adhérer à une association ? 
Alors laissez-moi préciser mon propos : la 
clef du succès réside dans la conjonction de 
sorties guidées et de longues heures 
d'observation solitaire. 

Les accompagnateurs se désolent d'avoir 
dans leur groupe des gens qui stagnent 
désespérément. Ces derniers ont beau 
s'inscrire à toutes les sorties, se montrer 
attentifs, consentir des efforts réguliers, ils 
refont sans cesse les mêmes erreurs 
d'identification. On croit qu'ils ont compris, 
mais dès qu'on leur pose une question, ils 
sont perdus. Et, tous les ans, ils doivent 
réapprendre le chant du Rougegorge et la 
différence entre une Corneille noire et un 
Corbeau freux. 




Bien entendu, tout le monde n'a pas les 
mêmes aptitudes ; j'ai connu des débutants 
qui assimilaient en six mois avec une 
aisance déconcertante ce que j'avais 
ingurgité péniblement en plusieurs années. 
J'en ai croisé d'autres qui semblaient 
incapables de retenir le moindre critère de 
plumage ou la mélodie la plus 
caractéristique. 

Les cancres existent-ils vraiment ? Je suis 
persuadé que presque tout le monde peut 
atteindre un niveau correct, à condition de 
recourir aux bonnes méthodes. Au début, 
nous sommes tous des Nuis. Si nous le 
restons, c'est parce que nous ne nous 
impliquons pas de manière assez 
personnelle. Les gens qui participent 
uniquement à des sorties s'en remettent 
aveuglément au guide. Ils regardent et 
écoutent ce qu'il leur indique, et ils ont la 
solution avant même de s'être posé le 
problème. 

La bonne démarche est donc la suivante : 
sortez d'abord de votre côté, ouvrez grands 
les yeux et les oreilles, interrogez-vous sur 
ce que vous voyez et ce que vous entendez. 
Ensuite, utilisez les sorties accompagnées 
comme un moyen d'obtenir des réponses à 
vos questions. Pour rester dans le registre 
des métaphores animalières, l'ours confiné 
dans son coin ne peut guère progresser par 
manque d'ouverture et d'échange avec des 
ornithos compétents, tandis que le mouton 
suit son berger avec une confiance aveugle 
et ne produit pas l'effort personnel 




indispensable à l'acquisition de 
connaissances solides. 


Les jumelles 

Nous avons vu au chapitre 2 que l'ornithologie n'est 
pas concevable sans jumelles. Je vous ai donc 
conseillé d'investir dans un instrument de qualité 
moyenne, la fourchette de prix allant de 200 à 
400 euros. Si vous observez surtout dans votre 
jardin, dans un parc urbain ou dans la campagne 
autour de chez vous, vous pouvez très bien les 
garder pendant de longues années. Alors, pourquoi 
tant d'observateurs que vous croisez dans les 
sorties ou sur les sites les plus favorables de votre 
région arborent-ils sur leur poitrine de petits bijoux 
extrêmement onéreux ? Sont-ils des snobs ? Des 
gogos abreuvés de publicité ? Ou bien de fins 
connaisseurs désireux de tirer le maximum de ce 
que la technologie peut leur offrir ? 

Deux marques dominent le très haut de gamme : 
Leica et Swarovski. Une troisième, Zeiss, est moins 
en vogue qu'il y a vingt ans, mais elle continue à 
fabriquer d'excellents produits. Toutes les 
informations présentées au chapitre 2 demeurent 
valables, et en particulier le grossissement (huit 
fois ou dix fois, notés 8x ou lOx) et le diamètre des 
objectifs (40 ou 42 millimètres). 

Le prix des modèles correspondant à ces critères 
flirte avec la barre des 2 000 euros. Soyons clairs : 
en troquant votre paire à 400 euros contre une 
paire à 2 000 euros, vous n'y verrez pas cinq fois 




mieux ! De même qu'une Mercedes ne rend pas 
cinq fois plus de services qu'une Renault-Dacia. 
Mais si vous avez les moyens de vous les offrir, 
votre vie en sera changée. Vous disposerez d'une 
image magnifique, sans déformations ni couleurs 
dégradées ; vous pourrez observer à l'aube, au 
crépuscule et même la nuit, pourvu qu'il y ait un 
peu de lune ; vous garderez les yeux collés sur les 
oculaires pendant des heures sans ressentir de 
fatigue. Ces fabricants allemands et autrichiens 
exaucent la promesse baudelairienne : « Luxe, 
calme et volupté » ; mieux, ils y ajoutent « Netteté, 
précision et beauté ». 

Comme j'en ai déjà fait la remarque au chapitre 2, 
ces jumelles ont quelque chose de ridicule autour 
du cou d'un débutant. Il faut les mériter. Mais, 
après quelques années de pratique, elles 
constituent une récompense et un outil pour 
continuer à progresser. Le parallèle s'impose avec 
les instruments de musique. On apprend la guitare 
sur une vieille gratte bon marché, et on envisage 
au bout d'un certain temps l'achat d'un meilleur 
instrument. Mais en dernier ressort, le musicien 
sera toujours beaucoup plus important que la 
guitare. Il vaut mieux écouter un virtuose équipé 
d'une casserole qu'un type qui joue comme un pied 
sur une Fender Stratocaster... 

Avant de faire votre choix, discutez-en avec vos 
connaissances, demandez-leur de vous prêter leurs 
jumelles pendant quelques minutes. Et si vous 
sautez le pas, surtout conservez précieusement 
votre vieille paire : il est toujours utile d'avoir des 
jumelles de rechange. 



Les longues-vues 




L'autre instrument d'optique d'usage quotidien est 
la longue-vue, également appelée télescope et 
parfois lunette. Si vous ne sortez pas de votre 
jardin ou des parcs urbains, ou encore si la forêt est 
votre milieu de prédilection, vous pouvez vous en 
passer. Dans tous les autres cas, vous devez 
envisager cette acquisition, car c'est le seul moyen 
d'élargir votre horizon. Avec des jumelles, vous 
êtes capable d'identifier n'importe quel oiseau dans 
un rayon de quelques dizaines de mètres ; avec 
une longue-vue, ce rayon s'agrandit jusqu'à 
atteindre plusieurs centaines de mètres, voire 
davantage. Dans un certain nombre d'activités 
spécifiques, les jumelles ne sont plus d'un grand 
secours, et le télescope devient indispensable : 
l'observation de rapaces en plein ciel ou perchés au 
diable vauvert, des oiseaux de mer volant au large, 
des limicoles sur une vasière, et plus généralement 
des oiseaux vivant dans des milieux ouverts, et qui 
sont toujours, toujours, toujours trop loin. 


Une longue-vue constituant un investissement 
encore plus lourd qu'une paire de jumelles, les 
notions approximatives ne sont pas de mise. Nous 
allons donc détailler l'ensemble des composantes 
et accessoires : 


^ Longue-vue proprement dite. C'est un tube 
dont la dimension essentielle est le diamètre de 
l'objectif. Comme pour les jumelles, la 
luminosité dépend de cette donnée : de l'ordre 
de 80 ou 85 millimètres pour les modèles les 



plus performants. La qualité de la vision dépend 
ensuite du traitement des lentilles : 
multicouches, fluorites, apochromatiques, etc. 
Ce tube est muni d'une sorte de socle qui se 
fixe sur le trépied et d'un orifice dans lequel 
vous adaptez l'oculaire grâce à un pas de vis ou 
à un système de baïonnette. 

^ Oculaire. Il se vend à part et conditionne le 
grossissement. Celui-ci est soit unique, soit 
modulable. 

Dans le premier cas, vous choisissez un 
grossissement définitif, en général 30x car c'est 
le plus polyvalent. Cela signifie que vous verrez 
les oiseaux trois fois mieux qu'avec vos jumelles 
10x40 ou 10x42. Il est souhaitable de 
sélectionner un oculaire grand angle, aux 
qualités nettement supérieures, cette 
caractéristique étant signalée par la lettre « W » 
(pour wide , c'est-à-dire largeur de champ) sur 
les catalogues des fabricants. 

L'option alternative est le zoom. Ce que vous 
perdez en netteté de l'image, vous le gagnez en 
facilité d'utilisation. Avec un zoom 20-60x, par 
exemple, vous scrutez la surface d'un étang ou 
la ligne d'horizon au-dessus de l'océan en 
grossissant vingt fois. Dès que vous repérez un 
oiseau intéressant, vous zoomez sur lui, ce qui 
vous permet de le voir soixante fois plus gros 
qu'à l'œil nu. 

Certains observateurs fanatiques possèdent les 
deux types d'objectif, qu'ils font permuter en 
quelques secondes. Notons au passage que 
l'orifice de l'oculaire accueille également 
l'adaptateur de digiscopie qui transforme la 
longue-vue en appareil photo. 

^ Trépied et rotule. On peut utiliser une 
longue-vue en l'appuyant sur le toit ou sur le 



capot d'une voiture. Dans les observatoires des 
réserves naturelles, il est souvent préférable de 
la poser sur la tablette de la petite fenêtre par 
laquelle vous allez scruter un plan d'eau sans 
être vu par les oiseaux. Mais, dans l'immense 
majorité des cas, vous aurez impérativement 
besoin d'un trépied. Si vous passez l'hiver au 
bout d'une jetée pour admirer les oiseaux de 
mer, ce dernier doit être suffisamment lourd 
pour résister au vent. Sinon, choisissez la fibre 
de carbone, parce que vous allez devoir le 
porter pendant des kilomètres. Bien entendu, ce 
trépied doit être équipé d'une rotule orientable 
sur 360 °, avec en prime un système de bascule 
permettant de suivre un goéland qui décolle 
devant vous jusqu'au moment où il passe au- 
dessus de votre tête. 

Ce matériel est produit par les mêmes 
entreprises que celles qui fournissent les 
photographes et les cinéastes. La marque Gitzo 
est très réputée, mais il me semble que les 
ornithos se tournent en majorité vers Manfrotto. 
^ Housse de protection. Tout cela coûtant les 
yeux de la tête, un accident serait vraiment 
déplaisant... Or, ne vous y trompez pas, vous 
aurez beau redoubler de prudence, votre 
magnifique longue-vue finira un jour ou l'autre 
par atterrir brutalement sur une surface d'une 
dureté implacable, du genre bitume de parking 
ou rochers côtiers. Autrefois, les ornithos 
enrobaient leur « lunette » avec de la mousse et 
du ruban adhésif, par exemple en découpant un 
vieux tapis de gymnastique. Il est toujours 
possible de bricoler cela soi-même, mais les 
housses vendues dans le commerce offrent de 
surcroît des protections amovibles pour 
l'objectif et l'oculaire. Dès qu'il n'est plus utilisé, 



votre télescope se retrouve ainsi à l'abri des 
embruns, de la poussière, du sable et de la 
tartine beurre-confiture de votre voisin. 

^ Sac de transport. Le seul inconvénient d'une 
longue-vue, c'est qu'il faut se la coltiner. La 
plupart des gens la portent toute droite sur 
l'épaule. Quand ils ont besoin de pointer leurs 
jumelles sur un oiseau, cela les oblige à coincer 
les jambes du trépied dans le creux de leur 
coude et à maintenir l'ensemble dans un 
équilibre précaire. Pour ma part, j'ai attaché une 
courroie entre la rotule et une des trois jambes 
afin de pouvoir marcher avec les deux mains 
libres (vous avez déjà deviné que ce bricolage 
remonte à la même époque que la 
métamorphose du tapis de gymnastique en 
protection). Aujourd'hui, il existe des sacs sur 
mesure pour les différentes composantes de 
votre télescope, mais celui-ci doit être 
préalablement démonté, de sorte que vous 
n'êtes pas prêt à dégainer à tout moment. Je 
vous recommande néanmoins ce sac si vous 
êtes un adepte des randonnées en montagne, 
car une ascension vire rapidement au calvaire 
quand on porte sur l'épaule un engin 
d'1,50 mètre de long et pesant plusieurs kilos. 

Et le prix ? Les marques sont à peu près les mêmes 
que pour les jumelles. Des premiers prix au très 
haut de gamme, on peut citer Opticron, Hawke, 
Nikon, Pentax, Perl, Kowa, Zeiss, Leica, Swarovski. 
Un de mes amis vient d'acheter ce que ce dernier 
fabricant propose de plus performant ; avec 
l'ensemble des accessoires énumérés ci-dessus, il a 
déboursé 3 500 euros. À l'autre bout de l'échelle, 
vous pourrez difficilement vous procurer un 
matériel complet et satisfaisant pour moins de 800 



ou 1 000 euros. 


Dernier point important, l'apprentissage. Le 
maniement d'une longue-vue est beaucoup moins 
naturel que celui des jumelles. Au lieu de bouger 
vos mains, en effet, vous manipulez une poignée 
dans tous les sens possibles et imaginables. 


J'imagine qu'avant de faire votre choix, vous 
disposerez déjà d'une petite expérience grâce aux 
longues-vues des accompagnateurs de sorties et de 
certains de vos collègues. Vous devrez d'abord 
déterminer si vous êtes plus à l'aise avec l'œil droit 
ou avec le gauche, et si vous préférez orienter la 
rotule avec la main droite ou avec la gauche. 
Ensuite, c'est un véritable entraînement militaire 
que vous devrez vous imposer : montage et 
démontage de l'ensemble trépied-télescope en un 
temps record, visée, et enfin maîtrise de la cible. 
Les conseils pratiques que je vous ai donnés au 
chapitre 2 sont toujours en vigueur, en particulier 
ce qui concerne la prise de repères dans le ciel ou à 
la surface de la mer. Mais l'exercice est ici plus 
complexe. 


Où acheter votre 
matériel d'optique ? 

Le prix des jumelles de qualité et des 
longues-vues est si élevé que la moindre 
ristourne représente plusieurs centaines 
d'euros. Il faut donc réfléchir à l'endroit où 




vous allez les acheter, d'autant que la 
France est l'un des pays les plus chers au 
monde pour ces produits. Au cours de mes 
voyages, je me rappelle avoir vu des prix 
inférieurs d'un tiers à New York et à 
Singapour... Mais votre revendeur doit aussi 
être compétent, de bon conseil et capable 
de renvoyer votre matériel en usine quand 
vous faites jouer la garantie. 

Ce commerçant idéal existe, il s'appelle De 
Putter et est installé à Bruges, en Belgique 
( www.sightsofnature.com ). Comme toute 
une génération d'ornithos français, c'est 
chez lui que je me suis équipé, et j'ai eu 
plusieurs fois l'occasion de tester son 
service après-vente. Il suffisait de lui 
téléphoner pour qu'il vous expédie une 
paire de jumelles haut de gamme, et vous 
receviez la facture une ou deux semaines 
plus tard... Des rapports de confiance qui 
paraissent très exotiques en France. 

Malheureusement, ce revendeur belge ne 
peut plus exporter en France depuis 
quelques années, pour des raisons d'ordre 
administratif. De nombreux ornithos 
s'adressent donc désormais à une sorte de 
De Putter français, installé dans l'Aube : 
www.europe-nature-optik.fr 

Faute d'expérience personnelle, je peux 
seulement vous assurer que je n'en ai 
jamais entendu dire que du bien. Quelles 
que soient vos intentions, un coup d'œil sur 
son site vous apportera des informations 
intéressantes. 






r 

Imaginez un rapace planant dans l'azur. Vous le 
repérez aux jumelles, mais celles-ci ne le 
grossissent pas suffisamment pour vous fournir son 
identité. Vous repassez donc à une vision à l'œil nu, 
le temps de braquer votre longue-vue sur l'oiseau 
mystérieux. Vous le retrouvez avec votre oculaire 
réglé sur 30x, et alors seulement vous pouvez 
zoomer jusqu'au 60x et déterminer l'espèce grâce 
à sa queue fourchue : c'est un Milan royal. Bref, en 
quelques secondes, votre vision a dû s'acclimater 
aux grossissements suivants : dix fois, zéro fois, 
trente fois, soixante fois. Autant de difficultés qui 
n'ont qu'un seul et unique remède, la pratique 
forcenée ! 


Livres et revues 

L'expérience sur le terrain est la clef du succès, un 
peu comme la pratique d'une langue étrangère. On 
n'apprend pas l'anglais ou le mandarin en restant 
enfermé dans son bureau, au milieu des 
grammaires et des dictionnaires, mais en discutant 
avec des anglophones ou avec des Chinois. 
Cependant, il est impossible de maîtriser vraiment 
une langue sans ajouter l'écrit à l'oral. 

En ornithologie, l'oral se confond avec les sorties, 
une paire de jumelles autour du cou et l'oreille aux 
aguets. L'écrit, c'est un ensemble de livres à lire ou 
à consulter, ainsi que des publications périodiques 
permettant de replacer ses observations 
personnelles dans un contexte plus général. 



Je pars du principe que vous possédez déjà un 
guide d'identification (voir chapitre 2). Le jour, il 
vous accompagne par monts et par vaux, et vous 
vous plongez aussi dedans le soir à la veillée. Pour 
chaque espèce, vous disposez de trois types de 
renseignements : 

^ des dessins précis auxquels vous comparez 
l'oiseau qui se découpe dans vos jumelles, afin 
de déterminer son espèce, et éventuellement 
son sexe et son âge ; 

^ un texte succinct qui vous fournit les éléments 
essentiels pour confirmer votre diagnostic ; 

^ une carte de répartition qui vous dit si cet 
oiseau fréquente votre région toute l'année, en 
période de reproduction, en hiver ou seulement 
en migration. Ainsi, un ornitho français peut 
croiser un Pinson des arbres toute l'année, une 
Hirondelle rustique en période de reproduction, 
un Pinson du Nord en hiver, un Courlis corlieu 
durant les deux migrations annuelles. 

Autant de renseignements indispensables mais 
insuffisants. Un guide d'identification ne répond pas 
aux multiples questions qui vous viennent à l'esprit. 
Cet oiseau est-il commun ou rare ? D'où vient-il ? 
Où va-t-il ? Quel est son milieu de prédilection ? De 
quoi se nourrit-il ? Comment se reproduit-il ? Il est 
bien sûr impossible de faire entrer une telle masse 
d'informations dans un volume aussi condensé, et 
l'échelle des cartes de répartition vous laisse 
fatalement sur votre faim. Vous avez sous les yeux 
l'Europe, l'Afrique du Nord et du Proche-Orient, 
alors que vous voudriez savoir ce qui se passe dans 
le Vaucluse ou les Deux-Sèvres. 





Les livres et le terrain 


Les planches des guides d'identification 
offrent le reflet d'un univers idéal. Prenez 
n'importe quel canard mâle dans n'importe 
quel ouvrage. L'illustration le représente en 
entier, sous un éclairage parfait et dans un 
plumage nuptial impeccable. Dans le monde 
réel, le même canard sera en partie masqué 
par la végétation, il aura perdu quelques 
plumes, ses teintes seront ternies. La 
Nature a le chic pour transformer les 
couleurs fluo en une humble palette de 
grisâtres, de brunâtres et de verdâtres. 

En outre, les lampes de votre salon n'ont 
rien à voir avec les conditions rencontrées 
sur le terrain. Votre canard a toutes les 
chances d'être surplombé par un ciel 
bouché, tandis que le crachin ruisselle sur 
les lentilles de vos jumelles et sur les verres 
de vos lunettes. Le vent n'arrange rien, et le 
froid (de canard, évidemment) fait 
trembloter vos doigts gourds. Revenez 
quelques mois plus tard, et la brume de 
chaleur remplace le brouillard glacé pour 
brouiller vos observations et vous pourrir la 
vie. 

Bref, ne prenez jamais une illustration pour 
un modèle absolu, mais plutôt comme une 
représentation idéalisée des critères 
nécessaires pour conclure que votre canard 
est un mâle de Chipeau, de Sarcelle d'hiver 
ou de Fuligule milouin. 




Dans l'immense bibliographie disponible, j'ai 
sélectionné les livres qui satisferont le mieux votre 
curiosité. Vous pouvez les acheter, les consulter 
dans les locaux de votre association, ou encore les 
emprunter (les références complètes sont données 
à la fin de l'ouvrage). 

- Paul Géroudet. Des générations d'ornithos 
français se sentent un peu suisses... Car ils ont tout 
appris, ou presque, dans les livres d'un instituteur 
genevois (1917-2006) au savoir universel et au 
style aussi évocateur que celui du grand 
entomologiste Jean-Henri Fabre. Il existe plusieurs 
éditions de ses oeuvres, qu'il a enrichies et 
complétées durant toute sa vie : Les Palmipèdes ; 
Grands Échassiers, Gallinacés, Râles d'Europe ; Les 
Rapaces ; Limicoles, Gangas et Pigeons d'Europe ; 
Les Passereaux d'Europe . L'édition actuellement 
disponible en librairie a été remise à jour par 
l'éditeur afin de tenir compte des connaissances 
acquises depuis qu'il avait interrompu ses activités. 
Pour ma part, je préfère les « Géroudet » d'époque, 
parce qu'il émane de ces livres un charme unique 
dans la littérature scientifique ; si vous dénichez de 
vieux exemplaires chez un bouquiniste, ne laissez 
pas passer l'occasion ! 

Chaque espèce européenne a droit à un chapitre, 
organisé selon un ordre immuable : identification, 
voix, activités, alimentation, habitat, migration, 
hivernage, protection, distribution... Mais, avant de 
nous fournir une masse de données biologiques, 
Paul Géroudet commence chaque fois par un texte 
d'ambiance, dans lequel il fait appel à ses 
souvenirs pour replacer l'oiseau dans son milieu. 




De petits bijoux de justesse et de poésie. Pour ne 
rien gâcher, une grande partie des illustrations est 
signée par son vieux compère Robert Hainard, 
sculpteur, graveur et spécialiste des mammifères. 
Ces deux Genevois ont été des pionniers dans le 

regain d'intérêt pour la Nature au XX e siècle, et 
dans le combat pour essayer de sauver ce qui 
pouvait encore l'être. 

- Les atlas. Une des principales activités des 
ornithologues, professionnels comme amateurs, 
consiste à prospecter leur coin de prédilection afin 
de réunir des données qui serviront à la réalisation 
d'un atlas. Il en existe de toutes sortes : 
départementaux, régionaux, nationaux. Les deux 
dernières enquêtes nationales, dont les résultats 
n'ont pas encore été publiés, portaient l'une sur les 
nicheurs, l'autre sur les hivernants. Imaginez des 
milliers et des milliers d'observateurs répartis dans 
la France entière. Chacun d'entre eux est 
responsable d'un carré de 10 kilomètres sur 
10 kilomètres, qu'il arpente inlassablement quatre 
printemps et quatre hivers de suite. Il note tous les 
indices de reproduction pendant la belle saison, 
puis tous les oiseaux présents au cœur de l'hiver, 
et fait remonter ses données à la coordination 
nationale. Lorsque les deux atlas seront 
disponibles, il vous suffira de le consulter pour 
connaître l'intégralité des espèces qui nichent à 
quelques kilomètres de chez vous, et de celles que 
vous avez de bonnes chances de croiser en 
décembre ou en janvier. 

Bien entendu, ce travail est repris à zéro tous les 
dix ou vingt ans, et la comparaison avec l'atlas 
précédent est riche d'enseignements. On peut ainsi 
savoir si une espèce est en bonne santé ou 



menacée, si elle profite ou non du réchauffement 
climatique. 

- Les inventaires. Nous venons de voir qu'un 

atlas concerne soit les nicheurs, soit les hivernants. 
En outre, il ne tient pas compte des migrateurs ni 
des égarés. Pour obtenir un résumé de l'ensemble 
des informations relatives à une espèce 
particulière, il est donc plus facile de se plonger 
dans le Nouvel Inventaire des oiseaux de France. La 
Pie-grièche écorcheur est votre oiseau fétiche, et 
vous souhaitez avoir une synthèse de sa situation ? 
L'histoire du Vautour fauve vous intéresse ? Vous 
cherchez à savoir s'il est possible de voir un 
Chevalier arlequin en février ? Vous vous demandez 
combien de fois une rareté aussi extraordinaire que 
l'Albatros à sourcils noirs a été observée au large 
des côtes françaises ? Le Nouvel Inventaire vous 
fournit une réponse instantanée. Au fait, pourquoi 
« Nouvel » ? Tout bonnement parce qu'un 

inventaire doit être mis à jour de fond en comble à 
intervalles réguliers, exactement comme un atlas. 

- Les monographies. Autre catégorie de livres 
qui peuvent intéresser un débutant, ceux qui se 
concentrent sur une espèce ou un groupe 
d'espèces. Si vous êtes attiré par le Faucon pèlerin 
ou par le Gypaète barbu, je ne saurai trop vous 
conseiller de lire les ouvrages de vieux messieurs 
qui ont consacré leur vie à ces oiseaux 
légendaires : René-Jean Monneret pour le premier, 
Jean-François Terrasse pour le second. D'autres 
monographies très réussies sont disponibles en 
français, par exemple sur le Grand-duc d'Europe, 
mais la pratique de l'anglais est requise si vous 
voulez élargir le champ de vos lectures. 



- Deux bibles irremplaçables. Comme dans la 
plupart des disciplines scientifiques, l'anglais est 
devenu la langue presque exclusive de 
communication, et il faut assimiler un vocabulaire 
technique assez vaste pour avoir accès aux deux 
principaux ouvrages de référence. Un débutant n'a 
pas besoin de les consulter avant d'avoir acquis un 
certain niveau, mais il en entendra forcément 
parler, si bien qu'il n'est pas inutile de les présenter 
en quelques mots. 

^ Le Handbook of the Birds of Europe, the 
Middle East and North Africa, communément 
appelé le « Cramp », du nom de son principal 
maître d'œuvre, rassemble en neuf volumes 
l'intégralité de nos connaissances sur les 
oiseaux du Paléarctique, autrement dit de la 
vaste région comprise entre l'Arctique, 
l'Atlantique, les monts Oural, le Caucase et le 
Sahara. Du fait d'un style télégraphique, de 
caractères minuscules et d'une présentation si 
compacte qu'elle en devient vite indigeste, les 
textes ne se lisent franchement pas comme un 
roman policier ! Mais, avec un peu de 
persévérance, vous trouverez la réponse à 
toutes vos questions. 

^ L'ambition du Handbook of the Birds of the 
World est encore plus grande, puisque cette 
encyclopédie couvre les 10 000 espèces 

habitant notre planète. Comme d'innombrables 
ornithologues à travers le vaste monde, j'ai 
souscrit à chacun de ses seize volumes 
entre 1992 et 2011, et chaque nouveau tome 
m'a laissé sans voix. Les résultats sont en effet 
à la hauteur de ce projet vertigineux : des 
planches d'illustrations qui n'oublient pas une 
seule de nos créatures emplumées, des milliers 



de photos magnifiques, des textes synthétiques 
d'une rare qualité. En feuilletant un tel 
hommage à la diversité du monde vivant, on se 
dit que le jardin d'Éden a existé pour de bon, et 
qu'il est peut-être encore possible d'en mettre 
quelques vestiges à l'abri du vandalisme 
humain... 

- Les revues. La lecture des périodiques vous 
apportera beaucoup d'informations récentes. La 
plupart des associations ornithologiques en 
publient un (voire deux), l'abonnement allant 
d'ordinaire de pair avec la cotisation annuelle. Je 
m'en tiendrai ici aux revues nationales que tous les 
observateurs connaissent de près ou de loin. 

Pour un débutant, la revue grand public de la LPO 
est un excellent moyen d'initiation. Quatre fois par 
an, L'Oiseau Magazine fait le point sur les actions 
de protection nationales ou locales, sur les oiseaux 
de métropole et des DOM-TOM, sur les livres qui 
sortent ; il propose des reportages sur les artistes 
animaliers, les pays exotiques, les réserves 
naturelles, les espèces menacées... Bref, il y en a 
pour tous les goûts, et les vieux observateurs 
blanchis sous le harnais y trouvent aussi leur 
pitance. Si vous avez des poussins au nid, sachez 
qu'il existe un supplément pour les enfants. 

Une fois par an, la LPO publie un numéro de 
Rapaces de France, dont le contenu est assez 
évident. Les articles, rédigés de manière très 
abordable, s'adressent à tous les mordus d'oiseaux 
de proie, quelle que soit leur expérience. 

Les deux autres publications nationales, en 
revanche, visent un public plus restreint. 



Néanmoins, même si leur contenu risque de vous 
rebuter aujourd'hui, vous devez au moins savoir 
qu'elles existent. Ornithos (six numéros par an) 
s'intéresse, entre autres, aux difficultés 
d'identification, aux nicheurs rares, aux migrateurs 
venus de Sibérie ou d'Amérique. Alauda (quatre 
numéros par an) est une revue de style 
universitaire, dont certains articles sont truffés de 
graphiques et d'équations, tandis que d'autres, 
d'un abord moins ardu, peuvent s'avérer 
passionnants pour de simples amateurs. 

- La Hulotte. Au début des années 1970, un 
instituteur des Ardennes rédige une sorte de 
bulletin destiné aux jeunes passionnés de plantes 
et d'animaux sauvages. Ainsi démarre une 
véritable épopée naturaliste, puisque Pierre Déom 
a dépassé le cap des 100 numéros et fidélisé des 
dizaines de milliers d'abonnés dans tous les pays 
de langue française. La Hulotte est idéale pour les 
débutants. Le ton humoristique n'est jamais 
gnangnan ; l'auteur cible en apparence un public 
d'adolescents, mais comme pour Tintin, même les 
vieilles barbes y trouvent leur bonheur ; les dessins 
sont d'excellente facture, et des spécialistes 
réputés apportent les connaissances les plus 
récentes. 

Ce journal tout à fait atypique, à la périodicité 
fantaisiste, n'est disponible que par abonnement, 
mais il est facile de commander les numéros déjà 
parus par lot de dix. Au menu, les insectes, les 
arbres, les mammifères, les araignées, les 
escargots et bien sûr les oiseaux. Je vous 
recommande particulièrement les numéros 
consacrés à la Grue cendrée, à la Sarcelle d'hiver, 
au Faucon pèlerin, au Vautour fauve et tout 



récemment au Martin-pêcheur. 


Le matériel audio 

Les méthodes d'apprentissage des cris et des 
chants ont été présentées au chapitre 8, auquel je 
vous renvoie car les principes qui y sont exposés 
demeurent valables pendant toutes les années 
nécessaires à l'acquisition d'un vocabulaire : les 
émissions vocales les plus classiques des espèces 
les plus communes. La langue des oiseaux 
s'apprend exactement comme une langue 
étrangère. On commence par « Bonjour », « Merci » 
et « Mon tailleur est riche », autrement dit par les 
chants du Merle, du Pigeon ramier et du Pouillot 
véloce, et - jour après jour - on ajoute quelques 
mots, quelques expressions nouvelles. Les notions 
fragiles se consolident peu à peu, les automatismes 
se forgent. En allant du plus simple au plus 
compliqué, en persévérant au lieu de se réfugier 
derrière l'alibi d'une prétendue surdité, n'importe 
quel débutant équipé de deux oreilles parviendra à 
se débrouiller avec les oiseaux comme avec les 
Anglais. 

Dans un grand parc urbain ou au milieu d'un bois, 
des sifflements d'une infinie douceur attirent votre 
attention. Vous avez trois moyens de savoir à qui 
appartient cette voix : 

^ Vous fouillez la végétation avec vos jumelles 
jusqu'à ce qu'apparaissent la gorge et le ventre 
rouges du Bouvreuil pivoine. 

^ Dans le cadre d'une sortie ornitho, vous 
interrogez votre guide ou un compagnon plus 



avancé que vous, lequel vous répond : « C'est 
un Bouvreuil. » 

^ Vous vous efforcez de mémoriser ces 
sifflements flûtés ; le soir, en rentrant chez 
vous, vous partez à la pêche sur un CD, jusqu'à 
ce que la plage « Bouvreuil pivoine » vous 
révèle l'identité du flûtiste. 

Non seulement ces trois moyens ne sont pas 
antinomiques, mais il est indispensable de les 
associer pour arriver à quelque chose. Voilà 
pourquoi vous serez amené tôt ou tard à vous 
procurer des CD. Au début, des sélections limitées 
suffisent amplement, du genre « Les Oiseaux des 
bois » ou « Les oiseaux des campagnes ». Puis on 
passe vite à de véritables encyclopédies sonores 
en 4, 5 ou 10 CD (vous trouverez un certain nombre 
de références précises à la fin de cet ouvrage). 


Surtout, n'essayez pas d'avaler cinquante plages à 
la suite, ni de vous mettre les sylviidés en musique 
d'ambiance dans l'espoir d'apprendre sans effort. 
Cela ne marchera pas. C'est exactement comme si 
un grand débutant en anglais visionnait un film 
américain en VO non sous-titrée : son niveau n'aura 
pas progressé d'un iota à la fin. De surcroît, les 
espèces sont classées selon l'ordre systématique 
(j'explique le sens de cette expression un peu plus 
loin dans ce chapitre), c'est-à-dire que les oiseaux 
communs sont mélangés avec ceux que la majorité 
des ornithos croisent dans le meilleur des cas une 
ou deux fois dans leur vie... 


Les règles sont les suivantes : 




^ Partez du livret, et non des CD. Cherchez le 
numéro de la plage correspondant à l'espèce 
qui vous intéresse, et écoutez-la plusieurs fois, 
en ignorant totalement la plage précédente et 
la suivante. 

^ Limitez-vous à quelques oiseaux par séance, 
du moins quand il s'agit d'apprentissage. Quand 
vous faites des révisions, vous pouvez en passer 
plusieurs dizaines. De même, je vous conseille 
de vous remettre en tête les cris et les chants 
que vous connaissez déjà en mars ou en avril. 
De cette manière, votre oreille sera fin prête à 
identifier les oiseaux en chair et en os sur le 
terrain. 

^ Faites le tri à l'intérieur de chaque plage. Les 
CD comportent en effet toute une gamme 
d'émissions vocales : les chants habituels, les 
chants atypiques, les cris de vol, les alarmes, 
les gloussements amoureux, les couinements 
des poussins, etc. Une bonne partie de ce 
vocabulaire ne vous concerne pas. Cantonnez- 
vous aux petites musiques classiques que vous 
avez de bonnes chances d'entendre lors de 
votre prochaine sortie. 

^ Multipliez les comparaisons. L'un des apports 
majeurs des CD est de pouvoir surfer sur les 
plages afin de comparer des émissions vocales 
assez voisines, qui induisent donc souvent en 
erreur. Entraînez-vous à distinguer le chant de 
la Grive draine de celui du Merle noir, le chant 
du Gobemouche noir de celui du Rougequeue à 
front blanc. Passez-vous à la suite les cris et les 
tambourinages des pics. Comparez les cris des 
pipits. Habituez-vous à bien séparer le cri de vol 



de la Bergeronnette des ruisseaux de celui de la 
Bergeronnette grise. Quand il fait trop mauvais 
pour mettre le nez dehors, plongez-vous dans 
les voix des pigeons et tourterelles, ou encore 
des mésanges, afin d'assimiler ce qu'elles en 
ont en commun et ce qui les différencie les unes 
des autres. Et ne rêvez pas : vous en avez pour 
plusieurs années avant de parler « oiseau » 
comme un autochtone ! 

^ Certains CD ne présentent pas une succession 
d'espèces nettement séparées les unes des 
autres, mais des enregistrements d'ambiances 
sonores, du style « le concert du matin » ou « la 
symphonie de la forêt ». Ils ne peuvent rendre 
aucun service à un débutant, qui a besoin de 
sérier les problèmes, de disséquer chaque son. 
En revanche, la personne qui commence à se 
débrouiller peut les utiliser comme des 
exercices reproduisant les conditions réelles. 
Durant les premiers instants, vous avez 
l'impression de nager dans une purée de sons. 
Soudain, vous discernez au milieu de cette 
bouillie les cinq syllabes du chant du Pigeon 
ramier... Puis le tsip-tsap du Pouillot véloce... Au 
fond, les phrases répétées trois ou quatre fois 
de la Grive musicienne... Plus près, une 
Mésange bleue... De temps en temps, un cri 
puissant qui pourrait être poussé par un Pic 
noir... Les autres musiciens de l'orchestre 
demeurent anonymes ? Alors passez-vous et 
repassez-vous la plage jusqu'à ce qu'ils vous 
révèlent un par un leur identité. Bientôt, vous 
parviendrez à exécuter le même tri sélectif 
quand vous vous promènerez de bon matin 
dans votre forêt de prédilection. 

Le jeu en vaut la chandelle. Je me souviens 
encore de la première fois où j'ai réussi à 



mettre un nom sur les dix ou douze espèces qui 
chantaient autour de moi en forêt de 
Rambouillet. La récompense de tant d'efforts ! 
Un peu plus tard, en forêt de Fontainebleau, je 
me suis amusé à noter les endroits où l'on 
pouvait entendre nos quatre pouillots sans 
bouger d'un centimètre. Divertissement un peu 
niais, sans doute, mais qui avait le goût sublime 
de la victoire. Alors au travail ! Compte tenu de 
mes piètres aptitudes musicales, je vous assure 
que c'est à la portée de n'importe qui. Quand on 
n'est pas doué, il reste la sueur. 


La repasse, à utiliser 
avec modération 

On appelle « repasse » le procédé 
consistant à diffuser un chant pour attirer 
les oiseaux appartenant à l'espèce 
correspondante. Certaines personnes 
possèdent la faculté d'imiter des cris et 
même des chants, ce qui leur simplifie la 
besogne. Un de mes amis appelle ainsi les 
pics, les pouillots et quantité d'autres 
espèces, qui lui répondent, puis rappliquent 
en vitesse. C'est très spectaculaire. 
Cependant, comme la plupart des gens ne 
possèdent ni l'oreille musicale, ni l'aptitude 
à déformer sa bouche qui sont 




indispensables à la réussite de ce numéro 
de cirque, ils se rabattent sur un 
magnétophone à piles, un MP3, voire 
aujourd'hui un simple téléphone. 

Les bagueurs recourent à cette technique 
pour attirer les migrateurs dans leurs filets ; 
les ornithologues qui recensent le Pic mar 
ou la Fauvette pitchou s'en servent pour 
estimer les effectifs sur un territoire donné. 
Et beaucoup d'amateurs pratiquent la 
repasse dans le seul but de pouvoir admirer 
de près tel ou tel oiseau, avant que celui-ci 
ne se rende compte de la supercherie... 
C'est un bon moyen, par exemple, de faire 
sortir des roselières impénétrables des 
créatures aussi secrètes que la Bouscarle de 
Cetti ou la Locustelle luscinioïde. 

Je dois tout de même vous mettre en garde 
contre les abus liés à ce procédé, surtout en 
période de reproduction, lorsque les adultes 
ont autre à chose à faire que de s'exciter 
contre d'étranges congénères équipés de 
magnétophones et de jumelles. Les règles à 
respecter relèvent du bon sens : 

^ Quand vous faites de la repasse, n'insistez 
pas au-delà de quelques minutes. En cas 
d'échec, allez tenter votre chance plus loin. 

^ Dès que l'oiseau ciblé apparaît, profitez 
bien de l'observation, puis éteignez votre 
appareil et continuez votre chemin. Un bref 
dérangement n'a d'ordinaire aucune 
incidence ; c'est sa répétition qui peut 
provoquer des dégâts. 

^ Soyez particulièrement prudent avec les 
espèces rares. Imaginons que grâce à la 




repasse vous trouviez un nicheur très 
intéressant. Vous en parlez à un ami, vous 
lui indiquez le site avec précision, et le 
lendemain celui-ci s'y rend avec son 
magnétophone. Le week-end suivant, 
d'autres personnes viennent à leur tour 
admirer la rareté. Et le défilé se poursuit... À 
votre avis, ces séances répétées auront- 
elles un effet bénéfique sur la formation du 
couple, la construction du nid et l'élevage 
des jeunes ? 


Prenez des notes ! 



Vous êtes déterminé à progresser rapidement ? 
Vous voulez participer aux activités de votre 
association ? Vous avez envie que vos observations 
ne soient pas seulement un plaisir solitaire, mais 
qu'elles contribuent à la connaissance des oiseaux 
et à leur protection ? Dans ce cas vous devez faire 
de toute urgence l'acquisition d'un objet aussi 
crucial qu'une paire de jumelles : un carnet de 
notes ! 


Les éléments à prendre en note 

Rien de plus trompeur que la mémoire, rien de plus 
fugitif que les spectacles naturels. Vous êtes sûr et 
certain d'avoir déjà vu des Canards pilets dans 
votre région. Mais sur quel étang ? Et à quelle 
date ? Les Vanneaux huppés vous semblent très 




nombreux cet hiver dans les labours près de chez 
vous. Mais est-ce un fait avéré, ou une vague 
impression ? Les Hirondelles rustiques sont 
précoces en ce mois de mars, vous en jureriez. Mais 
pour comparer, il faudrait que vous connaissiez la 
date précise de votre première observation l'an 
dernier. 

L'ornithologie, comme nous allons l'expliquer au 
chapitre suivant, est une science. Or, les sciences 
ne supportent pas l'impressionnisme, l'à-peu-près, 
le flou artistique. Pour avoir de la valeur, une 
observation doit être consignée par écrit et 
comporter un certain nombre d'éléments. Je vous 
recommande donc de vous procurer un cahier, un 
carnet, un bloc-notes, ou bien de créer des fichiers 
spécifiques sur votre ordinateur. 

Nous allons prendre un exemple très simple : une 
sortie dans un parc urbain que vous fréquentez 
régulièrement. Voici les éléments indispensables à 
une exploitation ultérieure de vos observations : 

^ Le lieu. Vous pouvez très bien avoir un carnet 
réservé à votre parc de prédilection, un autre à 
la station balnéaire où vous passez souvent le 
week-end, et un troisième aux endroits où vous 
vous rendez moins fréquemment. Peu importe. 
L'essentiel, c'est de noter chaque fois le ou les 
sites que vous prospectez. 

^ La date. Une donnée non datée n'a aucun 
intérêt. Imaginons que vous habitiez dans la 
moitié Nord de la France et loin de la mer. En 
vous promenant dans un bois, vous avez noté la 
présence d'un Pouillot véloce et d'une Fauvette 
à tête noire. Mais vous ne vous rappelez plus si 
c'était aux vacances de Pâques ou de Noël. Or, 



tout l'intérêt de vos deux observations réside 
justement dans la saison. Au printemps, le 
Véloce et la Tête noire sont des nicheurs 
communs. En décembre, ce sont des hivernants 
assez rares dont la présence mérite d'être 
relevée. De même, voir des Hirondelles 
rustiques le 30 mars est banal ; le 12 mars, 
c'est à noter sur vos tablettes. Un dernier 
exemple : si vous tombez sur une bande de 
Grives litornes en février, vous allez profiter 
d'une rencontre sympathique mais nullement 
exceptionnelle ; à l'inverse, si vous apercevez 
ne serait-ce que la queue d'une litorne au mois 
de mai, c'est un événement, car seuls quelques 
milliers de couples nichent en France. 

Bref, le jour, le mois et l'année sont des 
informations obligatoires. L'heure exacte ne 
s'impose pas, sauf cas particulier. Cela dit, il 
peut être intéressant de préciser les deux 
limites de votre promenade : « 8 h 00- 
11 h 30 » ; ou encore « matin », « après-midi », 
« soirée ». Prenons un cas que vous 
rencontrerez un jour ou l'autre en forêt : s'il 
n'est pas nécessaire de noter que vous avez 
entendu la Chouette hulotte à la tombée de la 
nuit, en revanche il lui arrive d'émettre un chant 
rapide en pleine journée, et cela mérite une 
mention. 



^ Les espèces. Durant vos premières années 
d'ornithologie, je vous conseille de tout noter 
systématiquement. Après chaque sortie dans 
votre parc habituel ou dans votre coin de 
campagne préféré, prenez l'habitude de dresser 
la liste complète des espèces que vous avez 



contactées (c'est-à-dire vues ou entendues). 
Cela nous amène à un dilemme déchirant : faut- 
il prendre des notes sur le terrain ou en rentrant 
chez soi ? Je vous ferai une réponse de 
Normand : cela dépend de la fiabilité de votre 
mémoire. 

Si celle-ci vous joue parfois des tours, inscrivez 
votre tableau de chasse au fur et à mesure. 
Profitez des pauses, des moments où vous 
devez consulter votre guide d'identification pour 
ajouter les trois ou quatre espèces qui viennent 
de croiser votre chemin. L'avantage de cette 
méthode, c'est que vous pouvez dessiner un 
petit croquis dans la foulée, résumer une 
description de plumage, griffonner une question 
à laquelle vous essaierez de répondre de retour 
à la maison. Le principal inconvénient, c'est que 
la prise de notes sur le terrain est 
contraignante, surtout l'hiver quand il faut 
retirer une moufle pour s'emparer du crayon... 

Je préfère de loin enregistrer dans un coin de mon 
cerveau ce que j'ai contacté pendant la journée et, 
le soir, ouvrir tranquillement mon grand cahier à 
petits carreaux, assis à mon bureau. Mais 
attention ! Si vous optez pour cette méthode, 
n'attendez surtout pas le lendemain. Il faut 
impérativement que vos souvenirs soient jetés sur 
le papier avant qu'ils n'aient eu le temps de 
s'évaporer à la faveur de la nuit. Si vous faites une 
sortie le matin et une autre l'après-midi, vous avez 
intérêt à dresser une première liste le midi et une 
seconde le soir, pour éviter que les données ne se 
mélangent dans votre tête. Vous pouvez utiliser un 
aide-mémoire, à savoir une liste des espèces 
visibles dans votre région, soit fournie par votre 
association, soit élaborée par vos soins. Un guide 



d'identification ne convient guère à cet exercice, 
car cela impliquerait de passer plus de 500 espèces 
en revue pour n'en conserver qu'une trentaine ou 
une cinquantaine. 

^ Les effectifs. Dans la mesure du possible, 
essayez d'estimer un nombre d'individus pour 
chaque espèce. Par exemple, l'étang de votre 
parc urbain accueillait un couple de Cygnes 
tuberculés, 8 Colverts, 3 Fuligules milouins et 5 
Bernaches du Canada. Vous avez également 
comptabilisé quelques Corneilles, 2 Pies, un 
certain nombre de Pigeons ramiers et de 
Moineaux (difficile d'être plus précis), plusieurs 
Pinsons, plusieurs Verdiers, une dizaine de 
Merles, plusieurs dizaines d'Étourneaux en vol 
(vous n'avez pas eu le temps de les compter), 
quelques Mésanges bleues et charbonnières. Le 
clou de la sortie a été l'observation d'un 
Bouvreuil perché dans un Peuplier dénudé. 
L'important, comme vous le voyez, c'est d'avoir 
des ordres de grandeur, afin qu'un effectif 
inhabituel fasse tout de suite tilt. Pour reprendre 
un cas d'espèce déjà mentionné dans ce livre, 
quand vous avez l'habitude de rencontrer 1 à 
4 Rougegorges au cours de votre promenade, 
vous saurez aussitôt à quoi vous en tenir le jour 
où vous serez cerné par 20 ou 30 Rougegorges : 
la migration battra son plein. J'ajouterai que cet 
événement aura probablement lieu au mois 
d'octobre. 

^ Les détails significatifs. Le Bouvreuil que 
nous venons de citer est-il mâle ou femelle ? 
Voilà un élément qui mérite d'être relevé. 
Hormis le sexe, l'âge peut être pris en 
considération : l'Épervier que vous avez pu 
observer longuement était un jeune de l'année ; 



les deux Hérons cendrés plantés au bord de 
l'étang étaient eux aussi des immatures ; en 
revanche, le Merle qui vient chasser le lombric 
sur votre pelouse a le plumage noir uniforme et 
le bec d'un jaune éclatant qui caractérise les 
adultes. La mue peut aussi présenter de 
l'intérêt. Si vous repérez une Buse avec un 
véritable trou dans l'aile gauche (correspondant 
à la perte d'une ou deux rémiges), notez-le : si 
vous la revoyez quelques jours plus tard, vous 
en déduirez qu'il s'agit du même oiseau. 

^ N'oubliez pas non plus les comportements : 
un Serin en train de construire son nid, une 
Mésange bleue qui vient nourrir ses jeunes dans 
un trou de Platane, une Corneille qui attaque 
avec férocité un jeune Ramier, une Grive draine 
qui chante à Noël, un Accenteur qui fait de 
même en janvier, un Coucou poursuivi par des 
Rousserolles furieuses de devoir élever un 
enfant adopté malgré elles... La liste est longue, 
et c'est à vous de savoir ce que vous désirez 
retenir. 


Cette prise de notes exhaustives est très profitable 
sur le plan pédagogique. En vous obligeant à 
accomplir systématiquement cet exercice, vous 
vous forgez des automatismes. Mémoire, rigueur, 
rapidité dans l'identification bénéficient des bonnes 
habitudes. Néanmoins, au bout de quelques 
années, cela n'apporte plus grand-chose de 
répertorier les Corneilles, les Mésanges bleues et 
les Pigeons ramiers. À la limite, ce qui mérite d'être 
noté, c'est leur absence ! 



Des données exploitables 

Les considérations pédagogiques cèdent la place 
au désir de communiquer avec les autres et de 
participer aux enquêtes lancées par les 
associations. Or, vous n'allez pas révolutionner la 
connaissance de l'avifaune en informant vos 
collègues de la présence de Moineaux domestiques 
dans votre quartier ni de Verdiers sur votre 
mangeoire-plateau. Une fois parvenu à un certain 
stade, vous ne pourrez continuer à progresser 
qu'en étant capable de faire le tri entre le banal et 
le notable. Tout dépend de la région où vous 
observez, du site que vous prospectez, de la saison, 
mais il est tout de même possible d'énumérer 
quelques pistes. Ainsi, vous pouvez porter votre 
attention sur les éléments suivants : 

^ Les oiseaux peu communs. Par cette 
formule, je n'entends pas seulement les raretés, 
mais de manière plus générale les oiseaux que 
vous ne voyez pas tous les jours. Si vous pouvez 
omettre les Mésanges bleues et charbonnières à 
la mangeoire, notez les Nonnettes, les Noires et 
les Huppées. Du côté des granivores, les 
Pinsons et les Verdiers sont omniprésents, mais 
dans votre secteur il n'en est peut-être pas de 
même des Linottes ni des Moineaux friquets. 
L'Accenteur mouchet et la Grive musicienne, 
communs dans presque toute la France, sont 
exceptionnels au bord de la Méditerranée. Le 
Pouillot véloce se rencontre un peu partout au 
printemps, dans des milieux spécifiques en 
hiver ; c'est l'inverse pour le Tarin des aulnes. 

^ Les oiseaux en migration active. Un vol de 
Grues cendrées en novembre, une pompe de 
Bondrées apivores fin août, un bouleau couvert 



de Tarins fin mars, des sifflements de Mauvis au 
cours d'une nuit d'octobre : tout cela doit être 
sinon gravé dans le marbre, du moins inscrit sur 
le papier. Car c'est pour chaque ornitho le 
moyen de toucher du doigt un phénomène 
gigantesque qui concerne des milliards 
d'oiseaux ! 

^ Les migrateurs précoces ou tardifs. 

L'immense majorité des observateurs s'en 
voudraient de négliger le premier Coucou de 
l'année, la première Hirondelle rustique, la 
première Fauvette à tête noire, et ainsi de suite. 
À l'automne, ils relèvent de la même façon les 
migrateurs attardés (je vous rappelle que 
l'automne ornithologique débute en juillet et 
s'achève fin novembre). 

^ Les effectifs importants. Inutile de noter les 
quinze Goélands argentés et les dix Mouettes 
rieuses que vous avez croisés sur la plage. En 
revanche, les rassemblements d'une certaine 
ampleur méritent une mention. C'est vrai pour 
les migrateurs, cela l'est aussi pour les 
hivernants. Quelques exemples : 
« 400 goélands viennent passer la nuit sur une 
base nautique » ; « plusieurs centaines de 
Vanneaux huppés, peut-être même mille, dans 
les labours » ; « cent Grives litornes, une 
cinquantaine de Mauvis et quelques dizaines 
d'Étourneaux dans une prairie à l'herbe rase » ; 
« des dizaines de Pinsons des arbres et du Nord 
dans un champ de maïs ensilé, mais qui n'a pas 
encore été labouré ». Chaque fois, bien 
entendu, vous n'oublierez ni le lieu, ni la date. 

^ Les indices de nidification. Une grande 
partie des enquêtes nationales ou régionales 
portent sur les oiseaux nicheurs. Il faut donc 
avoir un regard particulièrement affûté sur les 



éléments liés à la reproduction. Ici, les espèces 
communes doivent être traitées comme les 
autres. Notez avec le plus de détails possibles 
où et quand vous avez vu une loge de Pic vert 
en forêt, un nid de Pie bavarde dans un parc, 
une colonie d'Hirondelles de fenêtre dans un 
village que vous traversiez en voiture, une 
colonie d'Hirondelles de rivage dans une 
sablière en exploitation, une Mésange à longue 
queue transportant de la mousse pour 
construire sa boule douillette, un Bruant jaune 
nourrissant ses jeunes dans une haie. Je peux 
vous assurer que ces données vous serviront un 
jour ou l'autre dans le cadre d'un travail 
collectif. 


Sortez, changez, bougez ! 

Certaines personnes fréquentent presque 
exclusivement un parc urbain, un coin de 
campagne, un segment de littoral. D'autres ne 
sortent pas de leur jardin. Cela peut être dû à un 
emploi du temps surchargé, à des problèmes de 
santé ou tout simplement à un tempérament 
casanier. Cette pratique sédentaire de 
l'ornithologie ne les empêche pas d'apprendre 
énormément de choses sur les espèces qu'elles 
côtoient ni de participer aux enquêtes régionales 
ou nationales. Mais elles se privent d'une grande 
partie de ce que l'avifaune offre en matière de 
spectacles mémorables et d'oiseaux légendaires. 

Pour progresser, il faut nomadiser ! Inscrivez-vous 
dans les sorties organisées par votre association, 
voyagez avec des amis dès que l'occasion se 



présente, profitez de vos week-ends et de vos 
vacances pour prospecter falaises, montagnes et 
marécages. Je sais bien que l'ornithologie exige un 
peu d'argent et beaucoup de temps, mais qu'est-ce 
que la vie a de mieux à vous proposer qu'un vol 
d'oies dans un ciel d'hiver ? 

Pour beaucoup d'entre nous, le désir de voir de 
nouvelles espèces est le moteur de ces expéditions 
(nous parlerons au chapitre 19 de l'ornithologie 
« sportive » et des listes de « coches »). Les 
oiseaux sont aussi un moyen privilégié de découvrir 
des milieux caractéristiques, des sites magnifiques, 
des paysages typés. 

Que vous partiez seul ou en groupe, il existe un 
outil précieux pour choisir vos destinations et 
préparer vos longues heures d'observation : en 
partenariat avec la LPO, qui a longtemps proposé 
un ouvrage similaire, le Routard propose 70 lieux 
prestigieux sous le titre Nos meilleurs sites pour 
observer les oiseaux en France. Les textes, 
accessibles aux débutants, donnent une idée assez 
précise de ce que l'on peut espérer voir en suivant 
des itinéraires détaillés. 

Avec 70 sites, vous avez l'embarras du choix, du 
Finistère jusqu'à la Corse. Pour vous aider à affiner 
votre sélection, je vous proposerai au chapitre 20 
les dix destinations françaises qui m'ont laissé les 
souvenirs les plus marquants. 


Deux paradis européens 





La France est un beau pays... mais deux 
nations voisines l'emportent, sans 
contestation possible, en matière d'oiseaux. 
L'une au printemps, l'autre en hiver. 

Le premier pays, c'est l'Espagne, paradis 
des rapaces (entre autres). Une grande 
partie de la superficie étant constituée de 
terres guère favorables à l'agriculture, la 
faune sauvage demeure nombreuse et 
variée. Si vous avez une semaine de libre au 
printemps (la chaleur estivale ne facilite 
guère l'observation des oiseaux), 
franchissez les Pyrénées avec vos jumelles 
autour du cou. Parmi les innombrables sites 
attirants, je vous en conseille deux : 

^ I 'Estrémadure, et en particulier la région 
de Trujillo, avec l'une des plus fabuleuses 
réserves du monde, le parc national de 
Monfragüe. Au programme, vautours, 
Cigognes noires et, dans les plaines 
voisines, l'Autruche européenne : la Grande 
Outarde ! 

^ l'Andalousie, et en particulier Donana, à 
partir du village d'EI Rocio. Ce parc national 
est l'équivalent ibérique de la Camargue en 
beaucoup, beaucoup plus grand. 

En hiver, les Pays-Bas se transforment en 
aimant irrésistible pour les ornithologues 
français. Oies, canards, limicoles y grouillent 
littéralement, et ce pour deux raisons 
majeures : d'abord, la chasse y est limitée à 
sa plus simple expression ; et puis les 
Hollandais, bien que serrés comme des 
harengs sur un territoire aussi réduit 
qu'artificiel, ont créé un fabuleux réseau de 




réserves naturelles. La Zélande, le 
Flevoland, le Lauwersmeer (à l'extrême 
nord du pays) m'ont enchanté à chacune de 
mes visites, mais votre premier voyage doit 
impérativement vous conduire à Texel, qui 
mérite cent fois son surnom d'« île aux 
oiseaux ». Pour profiter à 100 % de la magie 
des lieux, songez qu'il arrive à la mer de 
geler, et équipez-vous en conséquence. 





Chapitre 17 


L'ornithologie est une 

science 


Dans ce chapitre : 

Familles, genres, espèces et sous-espèces 
Les atlas 

Pourquoi les ornithologues comptent-ils les 
oiseaux ? 

Que faire quand vous trouvez un oiseau 
bagué ? 


Le mot « ornithologie » signifie « science des 
oiseaux ». De fait, la connaissance constitue un des 
moteurs qui poussent de nombreux observateurs à 
arpenter forêts et littoraux. Les gens nous 
demandent souvent : « À quoi ça sert d'étudier les 
oiseaux ? Est-ce qu'on ne sait déjà pas tout sur 
eux ? » Que la question soit ingénue ou 
provocatrice, peu importe, la réponse est claire : 
non, nous ne connaissons pas tout. Nous ignorons, 
par exemple, les routes migratoires et les zones 
d'hivernage africaines de certaines espèces qui 
nichent en France. Il reste encore à résoudre des 
quantités de problèmes qui sont loin d'être des 



points de détail. 


Même si nous finissons un jour par trouver toutes 
les solutions, il faudra continuer à mener des 
enquêtes, car la situation n'est jamais figée. Le 
réchauffement climatique en est l'exemple le plus 
flagrant. Aujourd'hui, plusieurs espèces nordiques 
reculent vers le nord-est et finiront peut-être par 
abandonner le territoire français, comme la Pie- 
grièche grise et la Mésange boréale. D'autres, 
d'origine méditerranéenne, gagnent du terrain vers 
le nord, comme la Fauvette mélanocéphale. Au 
cours du quart de siècle qui vient de s'écouler, 
certaines espèces ont vu leurs effectifs s'effondrer, 
tandis que le Pic noir, la Mouette mélanocéphale ou 
la Grande Aigrette devenaient presque des oiseaux 
de tous les jours. 

Ce travail incessant d'acquisition et de mise à jour 
des connaissances vous concerne vous aussi. 
L'ornithologie est une oeuvre collective, une 
« science participative », pour reprendre le jargon 
contemporain. Sans les milliers de bénévoles qui y 
consacrent leurs week-ends, les chercheurs 
professionnels n'iraient pas loin. C'est exactement 
le même fonctionnement que pour la botanique, 
l'entomologie ou l'astronomie : on ne peut avancer 
que grâce à des réseaux de bénévoles encadrés 
par des scientifiques. Vous avez donc votre rôle à 
jouer, et ce quel que soit votre niveau. À condition 
d'avoir de la curiosité à revendre, de la ténacité, et 
un minimum de rigueur. Ce chapitre vous explique 
la méthode à suivre. 


Un peu de systématique 



Il arrive que l'on classe les oiseaux en fonction de 
la taille, de la couleur ou tout bonnement de l'ordre 
alphabétique. Mais, en général, les ornithologues se 
fondent sur l'ordre systématique. Vous êtes 
maintenant suffisamment habitué à votre guide 
d'identification pour savoir où chercher un héron, 
un rapace, un limicole, un pic ou une fauvette. Les 
notions qui suivent ont un petit côté scolaire et 
exigent donc un peu d'attention. Je les ai 
simplifiées de manière à vous fournir le strict 
minimum indispensable à tout observateur de 
terrain. 


- L'espèce. Pendant des siècles, le monde vivant 
s'est présenté aux yeux des hommes comme un 
fouillis inextricable de plantes, d'insectes, 
d'oiseaux, de mammifères. Face à une telle 
luxuriance, les tentatives pour y voir un peu plus 
clair se perdaient dans un labyrinthe de confusions, 
de semi-vérités et d'erreurs complètes. Jusqu'au 
jour où le savant suédois Cari von Linné a inventé 
un système absolument génial, puisqu'il est 
toujours en vigueur deux cent cinquante ans plus 
tard : la nomenclature binominale. Prenons au 
hasard un oiseau, le Merle noir. Il sera désigné par 
deux noms, le nom de genre, avec une majuscule, 
et le nom d'espèce, avec une minuscule. Dans le 
cas présent : Merle noir, en latin Turdus merula. 
Cette règle s'applique à tous les êtres vivants, y 
compris vous et moi ; nous appartenons au genre 
Homo et à l'espèce sapiens. 

L'espèce est l'unité de base, la notion évidente (du 
moins en apparence). Nous l'avons définie au début 
de ce livre comme la division fondamentale dans le 
classement des êtres vivants, regroupant tous les 



individus qui se ressemblent, qui ont à peu près le 
même mode de vie, qui peuvent se reproduire 
entre eux, et dont les rejetons sont fertiles. Si, par 
le plus grand des hasards, un Merle russe rencontre 
une Merlette italienne, ils devraient réussir 
aisément à fabriquer de jolis petits Merles. Il en est 
de même chez Homo sapiens : présentez un Papou 
à une Brésilienne ou un Pygmée à une Chinoise, et 
rien ne les empêchera de produire des rejetons 
fertiles (ni d'ailleurs d'y prendre un certain plaisir). 


- Genre, famille, ordre, classe. Continuons avec 
notre Merle noir. Celui-ci appartient au genre 
Turdus et est donc très proche des grives : la Grive 
musicienne ( Turdus philomelos), la Grive draine 
(Turdus viscivorus) ou encore la Grive mauvis 
[Turdus iliacus). Cela signifie que ces quatre 
espèces ont énormément de points communs et 
descendent d'un même ancêtre. Autre exemple, le 
genre Larus, qui regroupe entre autres le Goéland 
argenté ( Larus argentatus), le Goéland cendré 
(Larus canus ), le Goéland marin ( Larus marinus ), 
mais aussi la Mouette rieuse ( Larus ridibundus). 

L'échelon suivant est la famille, qui rassemble 
plusieurs genres étroitement apparentés. Les 
grives et le Merle noir voisinent ainsi avec le 
Rougegorge, le Rossignol, les traquets et les tariers 
au sein des Turdidés. Vous ne pouvez pas vous 
tromper : les noms des familles se terminent 
toujours par le suffixe « -idés ». Vous aurez ainsi les 
Anatidés (cygnes, oies et canards), les Alaudidés 
(alouettes), les Sylviidés (fauvettes et pouillots) ou 
encore les Corvidés (corbeaux). 

Encore une marche à gravir, et nous voici au niveau 



des ordres, qui se terminent toujours par le suffixe 
« -iformes ». On parlera de Strigiformes (rapaces 
nocturnes), de Ciconiiformes (hérons, cigognes, 
ibis, flamants) ou encore de Passériformes (plus 
communément appelés passereaux). Dernière 
étape, l'ensemble des ordres constitue une classe. 
Les oiseaux forment donc une classe, tout comme 
les mammifères, les reptiles ou les insectes. 

Pour illustrer ce qui vient d'être exposé, je vais 
comparer deux oiseaux et l'homme dans un petit 
tableau. 


Tableau 17-1 : L'ordre systématique 



Faucon crécerelle 

Merle noir 

Homme 

Classe 

Oiseaux 

Oiseaux 

Mammifères 

Ordre 

Falconiformes 

Passériformes 

Primates 

Famille 

Falconidés 

Turdidés 

Hominidés 

Genre 

Falco 

Turdus 

Homo 

Espèce 

Falco tlnnunculus 

Turdus merula 

Homo sapiens 


N'allez surtout pas croire que tout cela est du 
pinaillage et ne vous concerne pas. Vous devez 
absolument vous y mettre, ne serait-ce que pour 
communiquer avec les autres observateurs. Dans 
les sorties, vous entendrez souvent parler de 
Rallidés ou de Paridés, et sans un minimum de 
connaissances théoriques, vous ne comprendrez 
pas qu'il est fait référence d'une part aux Foulques 
et aux Poules d'eau, d'autre part aux mésanges... Il 
y a 400 espèces d'oiseaux en France, 10 000 dans 
le monde ; il est donc indispensable de mettre un 
peu d'ordre dans une pareille profusion pour avoir 
une chance de s'y retrouver. 









- Les sous-espèces. Partons à présent dans 
l'autre sens, c'est-à-dire vers l'échelon inférieur à 
l'espèce. L'éloignement géographique conduit 
souvent des individus appartenant à une même 
espèce à évoluer différemment, et donc à se 
différencier. Au bout d'un certain laps de temps, 
leur taille moyenne diverge, de même que les 
couleurs de leur plumage ou que leur chant. Ces 
populations très typées constituent des sous- 
espèces. C'est d'ailleurs ainsi qu'apparaissent de 
nouvelles espèces. Le cas des îles est flagrant : 
dans les mers du Sud, il existe des archipels où 
chaque îlot possède son espèce de pigeon ou de 
perruche, tout simplement parce que des 
millénaires d'isolement ont transformé des frères 
en cousins, puis en étrangers. En Amérique, les 
Rocheuses et la cordillère des Andes ont joué un 
rôle similaire, de sorte qu'on trouve de nombreuses 
espèces jumelles, l'un des « jumeaux » habitant à 
l'ouest, l'autre à l'est. 

Les sous-espèces de l'avifaune européenne figurent 
dans votre guide, et vous serez amené à les 
observer dans le rond de vos jumelles. Le cas le 
plus évident est celui de la Corneille noire, qui porte 
parfaitement son nom dans toute la France 
continentale. Quand vous allez en Corse, vous 
tombez sur des bêtes étranges : gris clair, avec la 
tête, les ailes et la queue noire. Il s'agit de la 
Corneille mantelée, sous-espèce de la Corneille 
noire qui vit aussi en Italie, en Irlande et en Écosse. 
Autre exemple spectaculaire, celui de la 
Bergeronnette printanière : si les femelles sont 
toutes à peu près identiques, les mâles peuvent 
avoir la tête jaune, bleue, grise, noire, avec ou sans 



sourcils blancs, selon la sous-espèce à laquelle ils 
sont rattachés. Durant la migration, vous pouvez 
ainsi savoir si vous avez affaire à une 
Bergeronnette française, espagnole, Scandinave, 
italienne, comme si elle vous présentait son 
passeport. Avec un peu d'expérience, vous serez 
capable de percer les secrets des sous-espèces des 
oies grises, de la Bernache cravant, de la Barge à 
queue noire et de quelques autres. 


- La systématique. À présent, vous comprenez 
comment sont organisés les guides d'identification, 
les atlas, les répertoires. Les oiseaux sont classés 
par ordres, au sein de chaque ordre par famille, au 
sein de chaque famille par genre et espèce. La 
systématique établit une hiérarchie fondée sur le 
stade d'évolution. Autrement dit, les premières 
planches de votre guide représentent les espèces 
qui ont le moins évolué, les dernières planches 
celles qui ont le plus évolué par rapport à un 
ancêtre commun. Cela ne signifie pas que les 
plongeons et les grèbes sont moins « intelligents » 
que les moineaux et les bruants, mais qu'ils 
ressemblent davantage aux reptiles, et plus 
précisément aux dinosaures qui sont sans doute les 
lointains aïeux des oiseaux. 

- Rien n'est gravé dans le marbre. Ce 

magnifique agencement, organisé, hiérarchisé, 
réglé comme du papier à musique, est en réalité 
une construction de l'esprit. L'homme fait entrer les 
oiseaux (et l'ensemble des êtres vivants) dans des 
cases pour échapper au vertige du chaos. Mais, 
comme tous les échafaudages théoriques, la 
nomenclature systématique doit être en 
permanence rénovée, pour ne pas dire bricolée. Les 



noms français des espèces sont régulièrement 
modifiés, les noms latins aussi. La découverte de 
l'ADN a obligé la communauté ornithologique à 
remettre en cause un classement établi à partir de 
critères anatomiques ou comportementaux. Les 
guides d'identification, qui s'ouvraient sur les 
plongeons et les grèbes, commencent désormais 
avec les canards. Dans ce cas précis, l'anatomie 
vient d'ailleurs confirmer les apports de l'ADN : ils 
sont les seuls à être équipés d'un pénis, ce qui les 
rapproche des reptiles. Mais la forme en tire- 
bouchon de cet appendice énigmatique n'a pas fini 
de susciter des controverses endiablées chez les 
chercheurs. 


Le latin... et l'anglais ! 

Les noms vernaculaires (ou français) 
suffisent à la plupart des observateurs. Dans 
votre jardin ou dans votre coin de 
campagne, vous n'avez nul besoin des noms 
scientifiques (ou latins). Pas plus que pour 
consulter votre guide de terrain ou lire un 
ouvrage de vulgarisation. Il se peut même 
que vous preniez pour des Trissotins ceux 
de vos camarades qui repèrent des Anas 
crecca là où vous voyez d'humbles Sarcelles 
d'hiver, et qui annoncent un vol de Sturnus 
vulgaris quand le ciel se remplit 
d'Étourneaux. 

N'allez pas croire que le recours aux noms 
latins soit du pédantisme. C'est souvent le 
seul moyen de deviner le contenu d'un 




article rédigé en turc ou de communiquer 
avec un ornitho japonais. Falco peregrinus 
désigne le Faucon pèlerin dans tous les pays 
où il vit, c'est-à-dire dans toutes les langues 
de la Terre. Avec le nom latin, pas d'erreur 
possible, pas de confusion, pas 
d'approximation. Son universalité a même 
quelque chose d'émouvant, comme si tous 
les hommes qui aiment les oiseaux de par le 
monde étaient toujours en rapport avec 
Linné, Buffon, Darwin et Wallace. 

Les bagueurs poussent le bouchon encore 
plus loin, puisqu'ils se servent 
exclusivement des trois premières lettres du 
nom de genre et des trois premières lettres 
du nom d'espèce. Dans leur langage 
ésotérique, EMBSCH et STRALU désignent 
Emberiza schoeniclus et Strix aluco, soit 
pour les profanes le Bruant des roseaux et 
la Chouette hulotte. 

Quand vous en aurez terminé avec votre 
Gaffiot et vos versions latines, je vous 
conseille de vous replonger dans le 
Harrap's. Car l'anglais est le latin 
d'aujourd'hui. Sans lui, vous n'aurez accès 
ni aux principaux ouvrages de référence 
cités au chapitre 16, ni aux revues 
internationales, et vous aurez du mal à aller 
admirer les oiseaux d'ailleurs. 

Mais j'exagère sans doute un peu. Après 
tout, le Merle ignore que les Français 
l'appellent « Merle noir », les Anglais 
« Blackbird », les scientifiques « Turdus 
merula », les bagueurs « TURMER » ; cela ne 




l'empêche pas de mener sa petite vie et de 
chanter comme un dieu. 



Tout est sujet à débat : les genres, les espèces et 
plus encore les sous-espèces. 


Vous entendrez un jour ou l'autre parler de split, 
car c'est par ce biais que les listes d'oiseaux 
s'allongent. En Europe, il est exclu qu'on découvre 
un jour une nouvelle espèce. En revanche, certains 
ornithologues considèrent certaines sous-espèces 
comme de « bonnes » espèces. Quand ils en 
apportent des preuves convaincantes, on procède 
alors à un split , autrement dit à la division d'une 
espèce en deux ou plusieurs nouvelles espèces. 
Pour nous en tenir à la France, la Pie-grièche grise a 
été divisée en deux : la Pie-grièche grise au nord, la 
Pie-grièche méridionale au sud. Même chose pour 
le Venturon montagnard. Cette appellation est 
désormais réservée aux habitants des montagnes 
continentales (Vosges, Jura, Alpes, Massif central et 
Pyrénées), tandis que les oiseaux répartis entre 
Calvi et Bonifacio se nomment désormais 
Venturons corses. 


Qui ? Où ? Quand ? 

Nous avons étudié au chapitre précédent les 
principes de la prise de notes : quelle espèce, à 
quel endroit, quel jour et éventuellement à quelle 
heure ? Vous écrirez ainsi dans votre cahier qu'une 
Mésange noire, un Grosbec casse-noyaux ou un 
autre oiseau inhabituel est venu se régaler de 




graines de tournesol sur la mangeoire-plateau 
installée derrière votre maison le 12 décembre 
2014. Vous transmettrez à votre association la 
présence de cinq Harles bièvres sur un canal à 
moitié gelé et proche de votre domicile le 
17 janvier 2015. 

Ces règles s'appliquent à toutes les prospections 
régionales ou nationales auxquelles vous serez 
appelé à participer. Dès que vous avez acquis les 
bases de l'identification, vous pouvez par exemple 
participer aux enquêtes sur les oiseaux de jardin. 
Ensuite, pourquoi ne pas accompagner des ornithos 
confirmés qui réunissent les données nécessaires à 
la préparation d'un atlas départemental ou 
régional. Ce type de travail collectif requiert toutes 
les bonnes volontés disponibles, et chacun peut y 
apporter sa pierre. 

Pour vous donner une idée de ce que l'on appelle la 
science participative, je vais vous résumer la 
manière dont j'ai collaboré à l 'Atlas des nicheurs et 
à VAtlas des hivernants qui sont en cours de 
rédaction. Les dernières éditions remontant 
respectivement à 1994 et 1991, l'ensemble des 
ornithologues français ont été invités à prospecter 
quatre printemps successifs (2009-2012) et les 
quatre hivers correspondants. La France a été 
découpée en carrés de 10 kilomètres sur 
10 kilomètres, ceux-ci étant confiés à des milliers 
d'observateurs. Avec deux amis, je me suis chargé 
de quatre carrés dans le Bassin parisien, soit 
20 kilomètres sur 20 kilomètres, et pendant quatre 
ans nous avons exploré labours, bois, marais et 
plans d'eau. 

En hiver, il suffit de relever les espèces sédentaires, 



qui n'ont donc pas fui notre région, ainsi que les 
visiteurs venus du nord-est : Vanneaux huppés, 
Pluviers dorés, Grives mauvis, Grives litornes, 
Corbeaux freux, Pinsons du Nord et compagnie. 
Une fois les données envoyées aux coordinateurs 
nationaux, ceux-ci les exploitent pour établir des 
cartes de répartition extrêmement précises. 

Au printemps, le travail est à peu près similaire, 
mais il faut fournir pour chaque espèce un critère 
de nidification : la reproduction est-elle possible, 
probable ou certaine ? Comme nous avons déjà 
abordé ces questions à plusieurs reprises, je 
reproduis dans le tableau ci-dessous les critères en 
vigueur dans toute l'Europe. 

Vous pourrez vous en servir lors de vos sorties ; ils 
vous inciteront à observer de façon plus 
méthodique et donc à progresser. 


Critères de nidification 
et codes 
correspondants 

A. NIDIFICATION POSSIBLE 

1. Espèce observée pendant la saison de 
reproduction dans un habitat favorable 

2. Mâle chanteur présent pendant la saison 
de reproduction 




B. NIDIFICATION PROBABLE 

3. Couple observé pendant la saison de 
reproduction dans un habitat favorable 

4. Territoire permanent présumé du fait de 
l'observation de comportements territoriaux 
(chant, etc.), ou bien de la présence d'au moins 
un individu au même endroit à un intervalle 
minimum d'une semaine 

5. Parades nuptiales 

6. Visite d'un site de nid potentiel 

7. Comportement agité ou cris d'inquiétude de 
la part d'un adulte 

8. Plaque incubatrice observée sur un individu 
tenu en main (critère réservé aux bagueurs) 

9. Construction d'un nid ou creusement d'une 
loge 

C. NIDIFICATION CERTAINE 

10. Femelle cherchant à détourner l'attention 
ou simulant une blessure 

11. Nid utilisé ou œufs pondus récemment 

12. Oisillons volant depuis peu (espèces 
nidicoles) ou poussins (espèces nidifuges) 

13. Adulte gagnant ou quittant un site de nid 
dans des circonstances indiquant que celui-ci 
est occupé (y compris les cavités et les nids 
situés trop haut pour que l'intérieur en soit 
visible), ou bien adulte en train de couver 

14. Adulte transportant un sac fécal ou de la 
nourriture pour ses jeunes 

15. Nid contenant un ou plusieurs œufs 

16. Nid contenant un ou plusieurs jeunes (vus 
ou entendus) 




Combien d'oiseaux ? 

Les ornithologues sont de redoutables maniaques 
qui passent leur temps à compter. Ils comptent les 
canards sur les plans d'eau, les limicoles sur les 
vasières, les Vanneaux dans les labours, les 
migrateurs en plein ciel. Ils recensent les mâles qui 
chantent au mois de mai, les nids de Foulques au 
milieu des étangs, les rapaces montant en spirale 
dans les bulles d'air chaud. 

Vous aussi, vous devez attraper cette manie de 
compter du matin au soir tout ce qui se présentera 
devant vos jumelles. Je vous rappelle que la prise 
de notes consiste à répondre méthodiquement à la 
sempiternelle série de questions : qui ? Où ? 
Quand ? Combien ? C'est ainsi que vous ferez des 
progrès et que vous serez en mesure de 
transmettre des données à votre association. 
« Trois Merles à plastron le 17 avril dans une 
clairière de la forêt de X. » « 42 Grues cendrées 
volant en direction du sud-ouest le 3 novembre au- 
dessus de la commune de Y. » « Environ 300 
Goélands cendrés se nourrissant le 12 décembre 
sur les polders de Z. » 

Un débutant peut très vite participer aux enquêtes 
portant sur les oiseaux de jardin ; les protocoles 
sont simples et les espèces faciles à identifier. Puis 
il peut accompagner des ornithos confirmés dans le 
cadre de recensements plus pointus. Ainsi, depuis 
des décennies, les observateurs de toute l'Europe 
(et même au-delà) procèdent à la mi-janvier aux 
comptages Wetlands. Il s'agit d'estimer le nombre 
de cygnes, oies, canards, rallidés, etc. présents 
dans l'ensemble des zones humides. Une fois les 
résultats additionnés, on obtient une photographie 



de la situation de ces espèces, et avec le recul des 
années un aperçu de l'évolution des effectifs. 


Autre programme de grande envergure, le STOC 
(Suivi Temporel des Oiseaux Communs). Chaque 
volontaire hérite d'un carré de 2 kilomètres sur 
2 kilomètres tiré au hasard. Il doit y placer dix 
points d'écoute répartis de manière homogène. Son 
travail consiste ensuite à s'y rendre deux fois 
chaque printemps, en s'arrêtant cinq minutes à 
chaque point d'écoute, et en notant tous les 
oiseaux qu'il voit autour de lui et tous les chanteurs 
qu'il entend. D'une année sur l'autre, il relève bien 
sûr des diminutions et des augmentations selon les 
espèces. Ces variations sont fort peu significatives, 
parce qu'on ne peut guère extrapoler à partir d'un 
carré de 4 kilomètres carrés. Mais, si les mêmes 
tendances sont relevées sur les 2 000 carrés du 
STOC, les hypothèses hasardeuses se transforment 
en certitudes. C'est grâce à ce programme que les 
ornithologues ont réuni les éléments nécessaires 
pour tirer la sonnette d'alarme auprès des pouvoirs 
publics ; et c'est en se fondant sur des années de 
suivi qu'ils établissent des diagnostics espèce par 
espèce et tentent de mettre en oeuvre des remèdes 
(voir le chapitre 18 consacré à la protection). 


Le baguage 

Quand vous voyez un oiseau noir avec le bec et le 
tour de l'œil jaune, vous savez qu'il s'agit d'un 
Merle, un point c'est tout. Si cinq minutes plus tard 
vous revoyez un oiseau noir dans le secteur, cela 
peut être le même... ou un autre. Maintenant, 
imaginons que votre oiseau anonyme présente 



quelques plumes blanches du fait d'une aberration 
chromatique nommé leucisme (voir chapitre 5). Du 
coup, il sort du lot : ce n'est plus UN Merle, mais LE 
Merle. Vous n'avez plus affaire au membre 
interchangeable d'une espèce, mais à un individu 
bien particulier que vous êtes capable de 
reconnaître. Fini l'anonymat, votre Merle blanc 
possède une carte d'identité. 

Hélas ! Il est rare qu'on puisse distinguer un oiseau 
de ses congénères. Le leucisme (ou albinisme 
partiel) est l'un des rares points de repère assez 
fiables. La mue en est un autre quand, par 
exemple, vous remarquez un trou dans l'aile d'une 
Buse variable qui plane au-dessus de votre tête. 
Partant de ce constat, un Danois ingénieux nommé 

Mortensen décida à la fin du XIX e siècle de fixer de 
petits cercles métalliques sur des pattes 
d'Étourneaux afin d'établir que les mêmes individus 
revenaient d'une année sur l'autre. 


Le baguage était né (on met un « u » à baguage 
afin de le distinguer du mot « bagage », autrement 
dit des malles et des valises). Il allait permettre aux 
savants de découvrir les secrets des oiseaux : 
formation des couples, fidélité au territoire, voies 
migratoires, zones d'hivernage, etc. En voici les 
grandes lignes : 

- La capture. Il existe une grande variété de 
pièges, mais le filet vertical, dit filet japonais, est de 
loin le plus communément utilisé. Les oiseaux sont 
attirés par la repasse de leur chant au 
magnétophone, ou bien par une mangeoire bien 
garnie, ou encore ils passent par hasard à l'endroit 
où se dresse un mur invisible formé de mailles de 



nylon noir. Ils se heurtent au filet, tombent dans 
une de ses poches et s'emmêlent dans les mailles 
en se débattant. 

Le bagueur surgit alors pour « démailler » ses 
proies avec toute la délicatesse dont il est capable, 
et il les glisse dans de petits sacs de toile car 
l'obscurité a des vertus apaisantes. Une fois installé 
à sa table, il soumet chaque captif au même 
traitement avant de le libérer. Il commence par 
refermer une bague en aluminium ou plus rarement 
en acier au moyen d'une pince sur l'un des deux 
tarses ; le poids de la bague par rapport à celui de 
l'oiseau est du même ordre que le poids d'une 
montre-bracelet par rapport à celui d'un homme. Le 
minuscule ruban métallique comporte un numéro 
unique, semblable à la plaque d'immatriculation 
d'une voiture : par exemple « MUSEUM PARIS 
JA671672 ». Le bagueur remplit ensuite un 

bordereau comportant l'espèce, le sexe, l'âge, la 
longueur de l'aile pliée (équivalent de notre taille 
sous la toise), la masse, et selon les programmes 
d'autres renseignements tels que l'état sexuel ou 
l'adiposité (les réserves de graisses liées à la 
migration). 

300 000 oiseaux sont bagués chaque année en 
France, plusieurs millions en Europe. Les données 
sont centralisées dans chaque pays sous forme de 
fichiers informatiques. En France, tous les bagueurs 
dépendent du CRBPO-MNHN (Centre de Recherche 
par le Baguage des Populations d'Oiseaux-Muséum 
National d'Histoire Naturelle) qui dirige l'ensemble 
des opérations et communique avec ses 
homologues des autres pays. 

- Le contrôle. Capturer un oiseau, c'est bien ; le 



recapturer, c'est beaucoup mieux. En effet, on 
engrange des données précieuses chaque fois 
qu'on retrouve un individu déjà connu, qu'il 
s'agisse d'un reproducteur qui se réinstalle l'année 
suivante sur son territoire, ou bien d'un migrateur à 
des centaines de kilomètres de là. Les bagueurs 
français sont ravis quand les responsables du 
Muséum les informent qu'un de « leurs » oiseaux a 
été recapturé par un collègue néerlandais ou 
espagnol - une récompense d'autant plus 
savoureuse qu'il faut parfois baguer mille fauvettes 
ou mille pouillots pour obtenir un contrôle ! Et ils 
devinent la joie de leur collègue belge ou 
britannique quand celui-ci apprend qu'ils ont 
contrôlé l'un de « ses » oiseaux. 

Lorsqu'un oiseau est retrouvé vivant, on parle de 
« contrôle » ; quand on récupère son cadavre, on 
parle de « reprise ». Ce dernier cas est très 
fréquent pour les espèces gibiers comme les grives 
ou les canards, tuées chaque année par millions ; 
les données sont alors transmises par les 
fédérations de chasse. Il arrive aussi que des 
dépouilles d'oiseaux bagués soient découvertes par 
des promeneurs. Il faut alors qu'ils relèvent des 
données précieuses et les fassent parvenir au 
CRBPO (voir encadré ci-dessous). 

- Les grands programmes nationaux. Si l'on 
met de côté les programmes de recherche ciblant 
une espèce en particulier, les opérations de 
baguage portent surtout sur la reproduction, la 
migration et l'hivernage. L'étude de la reproduction 
mérite une rapide présentation, puisque le 
programme STOC-Capture est le pendant du STOC- 
Points d'écoutes dont je viens de vous exposer les 
modalités. Tous les ans entre début mai et début 



juillet, je consacre plusieurs matinées à capturer 
des oiseaux selon un protocole immuable : même 
nombre de filets, mêmes emplacements, mêmes 
horaires, et ainsi de suite. La donnée fondamentale 
est l'âge des individus. Imaginons que le bilan 2013 
soit de 50 adultes et 20 jeunes, et celui de 2014 de 
50 adultes et 100 jeunes. Je peux en déduire que la 
reproduction a été bien meilleure en 2014 qu'en 
2013, du moins dans ma station de baguage. La 
portée de cette information est très limitée, mais si 
deux cents bagueurs répartis sur tout le territoire 
national viennent la confirmer, les responsables du 
STOC en tireront des conclusions indiscutables. Si 
le programme se poursuit pendant vingt, trente ou 
quarante ans, ils pourront désigner avec certitude 
les espèces en déclin, quantifier les baisses 
d'effectifs et éventuellement proposer des 
solutions. 

- Les techniques modernes. Le baguage a sans 
doute été l'outil scientifique le plus efficace au 

XX e siècle. Il demeure irremplaçable pour les 
études statistiques, par exemple pour évaluer les 
effets du réchauffement climatique sur l'avifaune. 
Cependant, ce sont aujourd'hui d'autres techniques 
qui comblent peu à peu les lacunes de nos 
connaissances. Pour suivre un individu sur son 
territoire minuscule, ou au contraire pour découvrir 
les secrets de ses voyages extraordinaires jusqu'au 
cœur de l'Afrique, les chercheurs disposent 
désormais de plusieurs technologies très 
performantes. Certaines choses ne changent pas : il 
faut toujours commencer par capturer l'oiseau et 
par lui poser une bague du Muséum. Ensuite, on 
l'équipe d'un appareil au moyen d'un harnais, ou 
dans certains cas en le collant sur son plumage. 



On recourt à quatre technologies différentes en 
fonction des caractéristiques de l'étude : 


^ Un récepteur VHF relié à une antenne permet 
de localiser un émetteur pendant des mois, à 
condition de ne pas quitter un secteur de 
quelques kilomètres carrés au maximum. 

^ Le Geolocator ou GLS mesure l'intensité de la 
lumière et en déduit approximativement la 
latitude et la longitude à un moment donné, ce 
qui fournit des indications sur les déplacements 
annuels des grands migrateurs. 

^ Le GPS s'est imposé en ornithologie comme 
dans de nombreux autres domaines ; il permet 
en l'occurrence d'enregistrer des séries de 
coordonnées géographiques. 

^ La balise Argos reliée à un satellite l'emporte 
largement sur les autres technologies, mais elle 
est beaucoup plus onéreuse, et son poids exclut 
encore les oiseaux de moins de 100 grammes. 
Néanmoins, les progrès de la miniaturisation 
sont phénoménaux, ici comme ailleurs, et 
chaque année ou presque, de nouvelles espèces 
peuvent être équipées. Les appareils jadis 
réservés aux vautours et aux cigognes sont 
désormais adaptés aux Coucous. Bientôt, les 
dernières grandes énigmes auront été résolues, 
et nous saurons tout de la vie des oiseaux 
d'Europe. Enfin, presque tout... 

- Les bagueurs. Le baguage est une forme 
d'ornithologie très exigeante, et il vaut mieux 
prévenir d'emblée ceux qui seraient tentés par 
cette activité. Il faut d'abord acquérir un bon niveau 
général avant de se diriger vers cette spécialité. 
Quelques années de formation, incluant des stages 



de plusieurs semaines, préparent aux épreuves 
théoriques et pratiques qui débouchent sur le 
diplôme de bagueur. Un diplôme qui devra ensuite 
être validé tous les ans. 

Pour achever de vous décourager, j'ajouterai que 
mon réveil est réglé sur 4 h 30 entre mai et 
octobre, un peu plus tard le restant de l'année. En 
effet, les filets doivent être ouverts et les 
magnétophones allumés une heure avant le lever 
du soleil. En outre, lorsque vous capturez le soir des 
hirondelles au dortoir, vous en avez jusqu'à 2 h 00 
du matin... Tous les bagueurs que je connais ont au 
moins un point commun : ce sont de grands 
consommateurs de café. 

Si vous n'êtes ni insomniaque ni masochiste, vous 
avez tout de même un rôle essentiel à jouer, 
comme tous les ornithos soucieux de faire avancer 
la connaissance. Les petites bagues qui sont 
posées sur les tarses des oiseaux sont autant de 
bouteilles à la mer : elles n'apporteront de données 
que si une bonne âme les récupère sur un cadavre 
ou réussit à les lire sur un oiseau vivant (voir 
encadré ci-dessous). Quand l'occasion se 
présentera (et elle se présentera assurément un 
jour ou l'autre), ne la négligez pas, je vous en 
conjure pour les scientifiques qui dépendent de 
votre participation ! Et pour vous-même, car le 
système fonctionne dans les deux sens : vous 
recevrez en retour tous les éléments disponibles 
sur l'individu dont vous avez découvert la dépouille 
ou percé l'anonymat avec votre longue-vue. 



Que faire en présence 
d'un oiseau bagué ? 

Vous trouverez toutes les informations 
nécessaires sur le site www.crbpo.mnhn.fr . 
à la rubrique « Vous trouvez un oiseau 
bagué ». Cet encadré est un simple résumé 
visant à vous présenter les différentes 
options. 

1°) L'oiseau est mort. 

Commençons par les cadavres sur lesquels 
vous pouvez tomber au cours d'une 
promenade. 

^ La bague est fermée, autrement dit elle 
a été glissée sur la patte de l'oiseau lorsqu'il 
était poussin. Vous avez affaire à un animal 
d'élevage, pour lequel le CRBPO n'est pas 
compétent. Dans la grande majorité des 
cas, il s'agit d'un pigeon voyageur, et le site 
de la Fédération colombophile française 
vous indiquera très clairement la marche à 
suivre. 

^ La bague est ouverte. Elle a été 
refermée au moyen d'une pince, mais on 
distingue encore les deux extrémités qui ont 
été réunies. Elle a donc été posée par un 
bagueur français ou étranger. L'idéal est de 
la retirer pour l'envoyer au CRBPO ; vous 
pouvez introduire des petits ciseaux de 
couture entre le tarse et la bague, puis 
ouvrir cette dernière en écartant les deux 







pointes. Sinon il peut être nécessaire de 
casser la patte pour dégager la bague. 
Ajoutez à votre envoi les mêmes 
renseignements que si vous aviez une 
observation à transmettre à votre 
association : espèce, date, lieu, etc. Si, pour 
une raison ou pour une autre, vous ne 
pouvez pas récupérer la bague, notez 
soigneusement l'intégralité des lettres et 
des chiffres qui sont gravés dessus, au 
besoin avec l'aide d'une loupe. 

^ Les bagues de couleur. La bague 
métallique s'accompagne d'une ou de 
plusieurs bagues en plastique coloré ? 
Envoyez la première au CRBPO, qu'elle soit 
française ou étrangère. Les bagues de 
couleur, en revanche, ne dépendent pas des 
centrales nationales, mais de programmes 
de recherches particuliers, comme nous 
allons le voir ci-dessous. 

2°) L'oiseau est vivant. 

Vous aurez plus souvent l'occasion, du 
moins je l'espère, de scruter à distance des 
oiseaux vivants que de ramasser de tristes 
dépouilles. Les règles du jeu sont alors 
modifiées. 

^ Les bagues métalliques. Certaines 
personnes dotées d'un œil d'aigle 
réussissent à lire les lettres et les chiffres 
gravées sur les minuscules bagues en 
aluminium du Muséum, par exemple pour 
des espèces qui fréquentent assidûment les 
mangeoires. Le procédé le plus employé 
consiste à photographier l'oiseau sous 
différents angles, de manière à reconstituer 




l'inscription qui, rappelons-le, occupe une 
surface circulaire. Une fois ce tour de force 
accompli, il suffit de prévenir le CRBPO 
selon le processus exposé plus haut. 

^ Les autres marques. Un grand nombre 
de canards et de cigognes de toutes 
nationalités, de Balbuzards pêcheurs 
français ou allemands, d'Huîtriers pies 
hollandais, etc. sont susceptibles 
d'apparaître dans votre longue-vue. La 
marque d'identification peut se présenter 
sous la forme de chiffres et de lettres, que 
ce soit sur le tarse d'un grand rapace ou sur 
le bec d'un fuligule. Vous aurez aussi affaire 
à des combinaisons de bagues de couleurs, 
qui demandent à être relevées 
méthodiquement : par exemple « rouge sur 
vert à la patte gauche, jaune sur métal à la 
patte droite ». Enfin, des oiseaux tels que 
les Busards portent parfois une sorte de 
placard coloré sur une aile. Quel que soit le 
cas de figure, notez le plus de détails 
possibles, vérifiez plusieurs fois les 
marques. Tournez-vous ensuite vers un 
ornitho confirmé qui vous dira comment 
faire parvenir votre donnée. Ou bien 
consultez les sites indiqués par le CRBPO 
dans sa rubrique « Vous trouvez un oiseau 
bagué ». Par ailleurs, en tapant sur www.cr- 
birding.org . vous pourrez consulter un 
tableau (en anglais) des principaux 
programmes d'études en cours. 








Chapitre 18 

La protection 


Dans ce chapitre : 

Une situation catastrophique 
La disparition des milieux, le béton, les 
pesticides 

L'impact de la chasse 

Une multitude d'initiatives efficaces 

Des raisons d'espérer ? 


Pas de connaissance sans protection, pas de 
protection sans connaissance. Il serait absurde 
d'observer les oiseaux sans souhaiter leur apporter 
les moyens de survivre, et il est impossible à 
l'inverse de les protéger sans connaître leurs 
besoins vitaux. Ce chapitre est donc directement lié 
au précédent : plus on étudie les oiseaux, plus on 
est inquiet de leur avenir, et plus on en a envie 
d'agir contre les phénomènes qui les déciment. 

Dans un monde où la Nature se rétracte tous les 
jours comme peau de chagrin, les forêts 
domaniales, les marais, les prairies inondables 
deviennent de véritables musées qui se 
fréquentent avec respect. Mais prendrions-nous 



autant de plaisir à déambuler dans les salles du 
Louvre si un incendie était en train d'y couver, si 
les plus belles peintures de l'humanité se 
craquelaient une à une sous l'effet de la chaleur ? 

Les ornithos ont conscience qu'une menace 
permanente plane sur leurs sites préférés et sur les 
oiseaux qui les peuplent. Selon leur tempérament, 
ou selon l'humeur du jour, ils passent par tous les 
états, depuis le noir désespoir jusqu'à l'optimisme 
béat. Les pages suivantes visent à faire un point 
objectif sur la situation et surtout, une fois le 
constat établi, à vous indiquer quelles actions 
concrètes vous pouvez mener, en fonction de vos 
disponibilités et de vos centres d'intérêt. 


L'état des lieux 

Je viens d'employer un mot important : l'objectivité. 
Quand on veut établir un bilan, les impressions, les 
sentiments doivent être laissés de côté. Un 
médecin ne demande pas à son patient s'il croit 
que sa fièvre a augmenté ou diminué, il lui 
enfourne un thermomètre... Les cartes de 
répartition sans cesse remises à jour dans les atlas, 
les comptages évoqués dans le chapitre précédent, 
les programmes de suivi nationaux tels que les 
STOC constituent le thermomètre de l'ornithologie. 
Nous pouvons ainsi affirmer que la Pie-grièche grise 
et la Mésange boréale disparaissent peu à peu du 
territoire français, et que le Faucon pèlerin et le 
Grand-duc à l'inverse ont une courbe 
démographique favorable. Ce ne sont pas des 
opinions, mais des réalités scientifiques, des 
diagnostics irréfutables. Si quelqu'un n'est pas 



d'accord, libre à lui d'essayer de prouver le 
contraire ; il n'y parviendra pas. 


Les menaces qui pèsent sur les oiseaux sont du 
même ordre : non pas des vues de l'esprit, mais 
des certitudes établies grâce à des enquêtes 
répétées à intervalles réguliers et dont tout le 
monde peut vérifier les résultats. 


Les marées noires 

Depuis le naufrage du Torrey Canyon en 1967, une 
longue série de marées noires a affecté le littoral 
français, et chaque fois le grand public a été touché 
par le spectacle d'oiseaux de mer mazoutés. Pis 
encore, il a découvert avec stupéfaction qu'entre 
deux catastrophes « exceptionnelles », les 
compagnies maritimes produisaient une pollution 
« normale » en procédant à des dégazages 
sauvages pour réduire les frais de vidange des 
cuves. Les hécatombes qui en résultaient ont eu au 
moins une conséquence positive : la colère de 
millions de personnes révulsées par la mort lente 
d'oiseaux englués dans une gangue noirâtre. Mais 
les marées noires ne représentent qu'une infime 
partie de la destruction massive de l'avifaune et de 
la Nature en général. Elles sont évidentes, 
scandaleuses, alors que le désastre dans son 
ensemble échappe aux regards parce qu'il est 
insidieux, progressif, presque clandestin. 


La destruction des milieux 

Si le nombre d'oiseaux ne cesse de diminuer, c'est 
d'abord parce que les surfaces favorables s'érodent 



année après année. On nous répète depuis des 
décennies que nous sommes en crise économique, 
que le secteur des travaux publics souffre, qu'on ne 
construit pas assez de logements. Pourtant, les 
routes, les centres commerciaux, les zones 
industrielles, les rocades, les parkings ne cessent 
de gagner du terrain. Connaissez-vous une ville 
dont la surface n'ait pas doublé ou triplé depuis 
quarante ans ? Connaissez-vous une sortie de 
village sans nouveaux pavillons ? Et c'est encore 
bien pire en Afrique ou en Asie. Quand vous 
voyagez dans ces pays, vous découvrez sans cesse 
que le lac paradisiaque indiqué par des amis est 
devenu un égout à ciel ouvert, et que le bois où 
nichait une espèce rare a cédé la place à un 
faubourg miteux. Que pèsent de petites boules de 
plumes contre la prolifération de sept, huit, neuf, 
dix milliards de mammifères mesurant en moyenne 
1,70 mètre ? 


Le cas des zones humides 

Les hommes s'installent de préférence dans les 
vallées et sur les côtes, là où vivent justement les 
espèces les plus sensibles. Ils drainent, ils 
assèchent ; ils transforment les marécages en 
champs de maïs, ils comblent les fossés et les 
mares, ils plantent des peupliers dans les fonds de 
vallées, ils brûlent les roselières et construisent des 
lotissements au-dessous du niveau de la mer... 
Voilà pourquoi les fameuses « zones humides » 
représentent aujourd'hui un tel enjeu. La 
Camargue, la Brenne, la Dombes, les estuaires des 
grands fleuves et les marais côtiers sont de 
véritables trésors nationaux qu'il faut à tout prix 
protéger contre les partisans insatiables du 



« développement », du « modernisme » et de 
l'« aménagement du territoire ». Quand de grands 
travaux s'imposent pour des raisons économiques, 
les défenseurs de l'environnement demandent des 
compensations : à tout site détruit, à tout hectare 
bétonné doit correspondre la création d'un nouvel 
espace (plus ou moins) naturel. 


À l'échelle locale, les ornithos ont leur rôle à jouer. 
Nous devons tous veiller sur l'étang de notre parc 
urbain, sur la rivière qui traverse notre village, sur 
la mare qui grouille de vie au bout du champ voisin. 
Jetez un coup d'œil sur votre guide d'identification : 
sans plans d'eau douce, saumâtre ou salée, vous 
pourriez arracher la moitié des planches ! 


L'agriculture productiviste 

Les STOC, dont les protocoles ont été résumés au 
chapitre précédent, fournissent une photographie 
annuelle des populations d'oiseaux communs, et 
permettent ainsi de chiffrer l'évolution positive ou 
négative de chaque espèce. Le verdict est sans 
appel : les oiseaux vivant dans les milieux agricoles 
sont de très loin les plus menacés. Beaucoup plus 
que les espèces forestières ou que celles qui 
nichent dans les villages et les villes. Les causes de 
cet effondrement démographique sont évidentes : 
la destruction des haies, des bosquets, des fossés, 
et surtout la ronde infernale des pesticides, 
fongicides, insecticides et engrais chimiques. 
Quand les insectes se raréfient, les insectivores 
aussi. Certaines espèces telles que le Pigeon 
ramier, la Corneille noire et l'Étourneau ont profité 
des nouvelles pratiques agricoles, mais pour 



beaucoup d'autres on assiste à une chute 
vertigineuse des effectifs. 


Les dérangements 

L'homme moderne souffre d'être de plus en plus 
éloigné de la Nature. Pour combler ce manque, il lui 
assène quelques blessures supplémentaires. Il 
pratique le jet-ski, le ski nautique, l'ULM, le drone, 
le quad, le moto-cross en des lieux où jadis les 
oiseaux régnaient en maîtres. Ceux qui nichent sur 
les vires des falaises s'enfuient devant l'assaut des 
varappeurs ; les tétras et la Gélinotte sont 
effarouchés par les skieurs de fond ; le Cincle et la 
Bergeronnette des ruisseaux, qui se croyaient à 
l'abri dans les torrents inaccessibles, subissent 
l'invasion des amateurs de canyoning. Pour ne rien 
arranger, la saison touristique chevauche souvent 
la période des nids. 


La chasse 

Les chasseurs et les ornithos ont des intérêts 
convergents. Qu'un oiseau soit classé gibier ou 
non, il souffre de la même façon de la nappe de 
béton qui se répand sur la France, des pesticides 
qui exterminent ses proies, du drainage des zones 
humides, des dérangements produits par les loisirs 
modernes. En toute logique, les chasseurs et les 
ornithos devraient donc faire front commun contre 
ces menaces. Pourtant, c'est au mieux 
l'incompréhension, au pire le mépris mutuel qui 
dominent leurs rapports. Les écologistes 
considèrent les chasseurs comme de gros beaufs, 
des vandales, des viandards imbibés de vin rouge. 



Les chasseurs traitent leurs adversaires de citadins 
qui ne connaissent rien à la Nature, de chevelus 
fumeurs de pétards, d'excités qui préfèrent les 
animaux aux hommes. Bref, c'est la guerre à 
outrance des casquettes orange fluo contre les 
catogans, des fusils contre les jumelles, des demi- 
cerveaux contre les pleurnichards, des alcooliques 
contre les drogués. 

J'appartiens sans l'ombre d'un doute à l'un des 
deux camps (malgré un penchant pour le vin 
rouge). Je me suis fait alpaguer par des quidams en 
baie de Somme, dans le port de Dunkerque et 
ailleurs, simplement parce que je portais des 
jumelles autour du cou. Sur la côte normande, j'ai 
souvent garé ma voiture dans des endroits bien 
camouflés pour éviter d'avoir les pneus crevés. Et 
certaines scènes de massacres lamentables sont 
gravées dans ma mémoire. Mais je connais aussi 
des chasseurs sympathiques, raisonnables et 
excellents connaisseurs de la faune. Je vais donc 
m'efforcer d'éviter les caricatures en présentant les 
questions qui me semblent les plus importantes. 

- L'opposition de principe à la chasse est 
stérile. Certains écologistes abominent le 
« meurtre » de toutes les créatures vivantes. Ce 
rejet viscéral est comparable à la condamnation de 
la corrida, de la vivisection ou du gavage des oies. 
Il se situe dans un registre moral et non pas 
naturaliste. Sans remonter à nos aïeux les tueurs 
de mammouths, il faut bien comprendre que les 
détenteurs d'un permis sont aujourd'hui encore 
nettement plus d'un million et que la chasse 
populaire trouve ses racines dans l'abolition des 
privilèges d'août 1789. La Révolution française a 
commencé par une invraisemblable hécatombe de 



lapins, de lièvres, de perdrix et autres animaux 
jusqu'alors strictement réservés aux nobles. Plutôt 
que de s'embarquer dans une vaine croisade, la 
plupart des ornithologues concentrent donc leurs 
efforts sur les excès de la chasse, et non sur son 
principe. 

- Certains types de chasse n'ont guère 
d'effets nocifs sur la nature. Tous les ans, les 
chasseurs lâchent plusieurs millions de Colverts, 
Perdrix rouges, Perdrix grises, Faisans de Colchide 
et autres oiseaux d'élevage, dont la plupart sont 
tirés avant d'avoir appris les règles de base de la 
survie. On peut penser ce que l'on veut de ce type 
d'activité, mais il n'a guère d'incidence sur les 
oiseaux sauvages. De même, les populations de 
sangliers, de cerfs et de chevreuils ont 
énormément augmenté au cours des dernières 
décennies, et une régulation vigoureuse s'impose 
pour limiter les dégâts et les maladies. 

- Il faut distinguer gestion raisonnée et pure 
exploitation. Prenons l'exemple (réel) d'un 
agriculteur installé dans une plaine céréalière et qui 
nourrit une passion pour la chasse à la Perdrix 
grise. Il replante des haies sur son exploitation et 
entretient avec soin quelques petits bosquets qui 
ont survécu au remembrement, car ils poussent sur 
des sols incultivables au sommet des buttes. Il 
distribue quelques aliments et remplit d'eau 
régulièrement des récipients. Aussitôt, ou presque, 
les couples se multiplient. À l'ouverture, bien 
entendu, les compagnies de perdreaux essuient 
force coups de fusil, mais notre agriculteur prend 
bien garde de laisser suffisamment de survivants 
pour pouvoir continuer à chasser pendant de 
longues années. C'est tout bénéfice pour les 



Perdrix, dont la densité est beaucoup plus élevée 
que 10 kilomètres à la ronde, mais aussi pour les 
petits passereaux qui nichent dans les haies et pour 
d'autres espèces qui profitent d'un environnement 
moins défavorable qu'ailleurs. Ce chasseur, en 
somme, récolte une partie de ce qu'il a semé. 

Le cas des canards, des oies, des Bécasses, des 
Bécassines, des Vanneaux et des grives est 
totalement différent. L'immense majorité des 
oiseaux tués sur notre territoire national sont nés 
dans l'Europe du Nord et de l'Est. Autrement dit, les 
chasseurs français récoltent ce que les Néerlandais, 
les Polonais, les Suédois ou les Russes ont semé. 
Ce sont d'autres pays qui aménagent des réserves 
et édictent des lois de protection, les Français se 
contentant d'attendre que l'hiver rabatte tout ce 
gibier vers eux. Une telle exploitation du travail des 
autres ne peut se justifier que si des mesures de 
bon sens sont prises et surtout respectées. Le 
réseau de réserves de chasse est encore insuffisant 
dans nombre de régions côtières, où canards et 
limicoles ont peu de chances d'échapper aux 
plombs des sauvaginiers ; les pouvoirs publics, 
soumis aux pressions des milieux cynégétiques, 
tardent trop souvent à interdire la chasse en cas de 
vague de froid ou de chutes de neige abondantes ; 
les chasseurs soucieux de préserver la ressource se 
désolent de voir nombre de leurs collègues la 
ponctionner sans vergogne, comme si elle était 
inépuisable. Il y a ceux qui rangent leur fusil une 
fois qu'ils ont tué deux canards pour leur dîner... et 
puis ceux qui remplissent des congélateurs ! 

Certains types de chasse sont 
inacceptables. Il faut être singulièrement obtus 
pour ne pas comprendre que si l'on empêche les 



adultes de se reproduire au printemps, on n'aura 
pas de gibier à l'automne. L'exemple le plus 
caricatural était la chasse à la Tourterelle des bois, 
pratiquée au mois de mai, c'est-à-dire au moment 
où elle arrive d'Afrique pour nicher. La LPO et son 
président Allain Bougrain-Dubourg ont mené un 
combat acharné pendant des années, pour 
finalement mettre un terme à cette aberration. 
Aujourd'hui, les protecteurs des oiseaux s'efforcent 
de réduire la durée de la chasse aux canards, afin 
de ne pas entraver l'émancipation des juvéniles en 
été, puis la formation des couples en hiver. 

Une espèce en bonne santé supporte des 
prélèvements importants. En revanche, quand elle 
a du mal à se reproduire, quand ses conditions 
d'hivernage sont mauvaises, quand ses ressources 
alimentaires sont menacées, alors la chasse risque 
de lui donner le coup de grâce. Tel est le sort 
aujourd'hui du Bruant ortolan, piégé illégalement 
dans le département des Landes, et qui se dirige 
tout droit vers la disparition. 

- La loi, rien que la loi. Au fond, les protecteurs 
des oiseaux réclament l'application des lois. Même 
si les points de vue sont opposés, on peut finir par 
s'entendre avec les vrais chasseurs. Mais de quoi 
pourrait-on discuter avec des braconniers ? Avec 
des gens qui ne respectent ni les dates, ni les 
horaires autorisés ? Avec des gens qui tirent des 
espèces protégées et prétextent une erreur en cas 
de poursuites ? Avec les tenants de la chasse à la 
glu dans le Sud-Est ? Avec les créateurs de zones 
de non-droit réparties sur une bonne part du littoral 
français ? La situation ne s'améliorera vraiment que 
le jour où les chasseurs responsables feront la 
police chez eux, au lieu de fermer les yeux sur les 



pratiques délictueuses d'une minorité. 


rapaces et les alouettes 

Quand on tire le bilan d'un demi-siècle de 
protection, on met au jour un étrange paradoxe : 
les gros oiseaux rares s'en sortent beaucoup mieux 
que les petits oiseaux communs. 



Dans les années 1960, les vautours ou le Faucon 
pèlerin étaient au bord de l'extinction, et des 
oiseaux aujourd'hui aussi banals que le Grand 
Cormoran et le Héron cendré survivaient 
péniblement. L'action de quelques poignées de 
passionnés a permis d'inverser le mouvement. 
L'interdiction des tirs de destruction et de l'emploi 
du DDT dans l'agriculture a été déterminante. La 
surveillance des aires de rapaces, puis dans 
certains cas des programmes ambitieux de 
réintroduction ont repeuplé le ciel de France. 
Quelques figures symbolisent ce renouveau : celles 
d'ornithologues qui ont consacré leur vie entière au 
sauvetage des oiseaux qu'ils aimaient, tels les 
frères Terrasse pour les vautours ou René-Jean 
Monneret pour le Pèlerin. De nos jours, les hérons, 
les cigognes, la Grue cendrée, le Grand-duc ou le 
Faucon crécerelette voient leurs effectifs 
augmenter. 


Si vous avez un faible pour les rapaces, vous 
pouvez participer au travail de bénédictin organisé 
par de nombreuses associations et coordonné par 
la Mission Rapaces de la LPO. Tous les ans, des 
volontaires protègent les aires de rapaces contre 



les délinquants (voleurs d'œufs et de poussins) et 
les dérangements (promeneurs, grimpeurs) ; 
d'autres sauvent les nichées de busards dans les 
champs de blé avant qu'elles ne soient broyées par 
les moissonneuses-batteuses ; d'autres encore se 
consacrent à l'élevage et à la remise en liberté 
d'espèces rarissimes. 

Les rapaces ne sont pas les seuls à susciter un tel 
dévouement. Les Craves à bec rouge bretons, les 
Gravelots à collier interrompu normands, les 
colonies de sternes et d'autres oiseaux de mer 
seraient vite éradiqués par les chiens, les rats et les 
touristes si des milliers d'ornithos ne leur 
consacraient pas un peu (ou beaucoup) de leur 
temps. 

Aussi bizarre que cela puisse paraître, il est plus 
facile de sauver un aigle qu'une alouette. Le 
premier est prestigieux, fascinant ; c'est un fleuron 
de notre patrimoine naturel, un chef-d'œuvre en 
péril ; les naturalistes sont prêts à surveiller la 
falaise où il niche, les pouvoirs publics à financer 
des mesures de protection ou de réintroduction. 
L'installation dans une nouvelle région d'un couple 
de Balbuzards, de Pèlerins ou de Grands-ducs 
représente un véritable événement : il y a des 
articles dans la presse locale, et tout le monde 
voudrait profiter du spectacle. 

À l'inverse, qui se soucie de l'Alouette des champs, 
du Moineau friquet ou de la Linotte mélodieuse ? Si 
une espèce compte encore un million de 
représentants, qui va s'inquiéter en apprenant qu'il 
y en avait autrefois 3 ou 5 millions ? La situation est 
pourtant catastrophique pour nombre d'oiseaux 
communs. Tous les ans, nos modestes campagnes, 



sans falaises ni pitons rocheux, s'appauvrissent, se 
banalisent, se dépeuplent. 

Quelles sont les causes de ce déclin 
démographique généralisé ? La chasse, diront 
certains. Bien sûr, mais la circulation automobile et 
nos chats domestiques tuent également des 
millions d'individus par an. En fait, il est beaucoup 
plus grave d'empêcher des oisillons de naître que 
de tuer des adultes. Contrairement aux grandes 
espèces menacées, où chaque individu compte, il 
faut raisonner en termes de populations, et même 
de milieux. 

Prenons l'exemple des Grives mauvis. Chaque 
année, les chasseurs espagnols, portugais et 
français en tuent peut-être une dizaine de millions. 
Un prélèvement démentiel, évidemment. Mais 
l'espèce parvient à le surmonter parce qu'elle niche 
dans la taïga Scandinave et russe, c'est-à-dire dans 
un milieu plus ou moins préservé. À l'opposé, 
l'Alouette des champs prospérait dans les champs 
de céréales jusqu'à ce que les insectes dont elle 
nourrit ses jeunes ne soient exterminés par les 
produits chimiques. 

Alors, que faire ? Les pesticides ne vont pas 
disparaître, pas plus que les chasseurs, les chats et 
les voitures. La seule façon d'améliorer la situation, 
c'est de montrer l'exemple et d'essayer de 
convaincre. Mille initiatives individuelles, mille 
petits gestes finiront par porter leurs fruits, comme 
nous allons le voir maintenant. 


Les petits ruisseaux 



En fait, j'ai déjà présenté au fil des chapitres 

presque toutes ces initiatives personnelles, ces 

petits ruisseaux qui feront les grandes rivières. 

Voici un récapitulatif des gestes les plus efficaces. 

1. Respectez scrupuleusement les règles de 
conduite relatives aux nids (elles sont 
exposées au chapitre 10). Pour rien au monde 
vous ne tueriez un oiseau adulte : si une 
imprudence de votre part conduit une mère à 
abandonner ses cinq œufs ou ses cinq oisillons, 
le résultat n'est pas plus brillant. 

2. Discutez avec tout le monde. Essayez de 
convaincre votre vieil oncle de ne plus asperger 
ses rosiers de poison mortel, vos amis de poser 
des autocollants anticollisions sur leur baie 
vitrée, vos voisins d'installer un nichoir dans leur 
tilleul. 

3. Donnez de la valeur aux oiseaux. Si 

quelqu'un vous parle des Hirondelles rustiques 
qui nichent dans sa grange ou même des 
Moineaux qui viennent manger ses miettes de 
pain, écoutez-le avec intérêt. Ses hôtes 
deviendront encore plus précieux à ses yeux. 

4. Transmettez votre savoir aux enfants comme 
aux adultes. Chaque fois que l'occasion se 
présente, expliquez, décrivez, racontez. Les 
gens ne protègent que ce qu'ils connaissent. 

5. Achetez des produits bios. Les champs de blé 
biologique ressemblent comme deux gouttes 
d'eau aux champs d'autrefois, pleins d'Alouettes 
des champs et de Bergeronnettes printanières. 

6. Encouragez le tourisme vert. Comment 
protéger les Phoques veaux-marins de la baie de 
Somme ou les Ours des Pyrénées ? En faisant 
savoir aux hôteliers, aux restaurateurs, aux 



commerçants qu'ils constituent la raison de 
votre présence. C'est la même chose pour les 
oiseaux. Quand la Nature devient une source de 
revenus, le nombre de ses défenseurs augmente 
automatiquement... 

7. Aménagez un jardin naturel. Si vous vivez en 
appartement, pensez à celui de vos parents ou 
de vos meilleurs amis, voire aux espaces verts 
qui entourent votre entreprise. Le but ultime 
consiste à créer un réseau national de 
sanctuaires, un maillage de terrains où les 
oiseaux trouvent un abri, de la nourriture, de 
l'eau et éventuellement un coin tranquille pour 
se reproduire. 

8. Préférez les plantes indigènes aux 
exotiques, les arbres à feuilles caduques aux 
conifères, les jardins à l'anglaise aux jardins à la 
française. Privilégiez les haies touffues, les 
bosquets épais, le désordre, la variété. 
Choisissez des essences qui donnent des baies 
ou des fruits secs. Ces ressources alimentaires 
seront toujours là quand vous aurez oublié de 
remplir vos mangeoires... et quand vous aurez 
déménagé. 

9. Bannissez la propreté ! Ne mettez plus les 
pieds dans le rayon phytosanitaire de votre 
jardinerie. Apprenez à tolérer les insectes, les 
taupes, les champignons, les « mauvaises » 
herbes. Chaque fois que c'est possible, accordez 
un sursis aux arbres morts. Laissez un coin de 
votre jardin en friche, tondez moins souvent, et 
dites-vous qu'il n'y a rien de plus niais qu'une 
pelouse qui ressemble à un tapis. 

10. Creusez une mare. Tant pis si elle fait moins 
d'un mètre carré ; l'essentiel, c'est qu'elle ait au 
moins un côté en pente très douce. Rappelez- 
vous que l'eau, c'est la vie. 



Que faire en présence 
d'un oiseau blessé ? 

Au cours d'une sortie, vous tombez sur un 
oiseau qui vous semble en mauvaise 
posture. Vous désirez lui venir en aide, mais 
la bonne volonté ne suffit pas. Elle peut 
même avoir des conséquences regrettables 
pour l'oiseau ou pour vous-même. 

Voici donc une liste des démarches à suivre. 

^ Commencez par vous assurer que 
l'oiseau est vraiment malade ou blessé. 

Tous les ans au printemps, les centres de 
soins sont submergés de jeunes rapaces, 
entre autres de Chouettes hulottes 
recueillies par de bonnes âmes. Or, 
l'Évolution a prévu que les poussins encore 
incapables de voler sortent de leur cavité du 
troisième étage pour atterrir au rez-de- 
chaussée. Dans l'immense majorité des cas, 
le petit maladroit se hisse sur un arbuste ou 
sur une branche basse à l'aide de ses 
serres, où ses parents viendront le nourrir 
une fois la nuit tombée. En embarquant le 
malheureux, vous allez donc réduire ses 
chances de survie. 

Contentez-vous d'installer les jeunes 
oiseaux à 1 mètre ou 1,5 mètre du sol pour 





que leur brève carrière ne s'achève pas 
dans l'estomac d'un renard. Si leur nid s'est 
manifestement brisé, vous pouvez 
construire une plate-forme grossière à 
hauteur d'homme. En effet, l'interdiction de 
toucher les faons et autres petits de 
mammifères ne concerne pas les oiseaux. 
Leur odorat étant pratiquement nul, les 
parents ne sauront jamais que vous avez eu 
l'outrecuidance de manipuler leur 
progéniture. 

^ Manipuler un petit oiseau est assez 
facile il suffit de lui maintenir 
délicatement les ailes refermées contre les 
flancs. Ensuite, glissez sa tête entre votre 
index et votre majeur, et refermez la main 
avec douceur. À partir d'une certaine taille, 
il est vivement conseillé d'enfiler une paire 
de gants assez épais et éventuellement de 
s'y mettre à deux personnes. 

^ Faites attention aux serres des rapaces et 
aux becs de certaines grandes espèces. Le 
cou du Héron cendré se détend comme un 
ressort, et son bec vous crèvera un œil sans 
la moindre difficulté ; quant au Fou de 
Bassan, il vous sectionnera un doigt si vous 
l'énervez... La sécurité exige donc que vous 
commenciez par immobiliser les pattes d'un 
rapace ou le bec d'un héron, d'une cigogne 
ou d'un Fou. 

^ -Placez l'oiseau blessé à l'intérieur 
d'un carton. Non seulement l'obscurité 
l'apaisera, mais il ne pourra pas se blesser 
contre les parois. Ne lui donnez rien à 
manger ni à boire, et n'ayez surtout pas 
l'idée de lui attacher le bec, même si les 
mandibules vous paraissent bien coupantes. 




En voulant trop bien faire, vous risqueriez 
de l'empoisonner ou de l'étouffer. En 
attendant la suite des opérations, rangez 
votre carton dans un endroit tranquille, à 
l'abri du froid, des intempéries ou d'une 
chaleur excessive. 

^ La loi interdit la détention et le 
transport des espèces protégées. 

Néanmoins, une tolérance est prévue en cas 
d'assistance à un individu malade ou blessé, 
et vous entrez bien entendu dans ce cas de 
figure. 

^ Les petits passereaux. La plupart du 
temps, les personnes qui ont récupéré un 
oiseau mal au point hésitent à se déplacer 
s'il ne s'agit pas d'une grande espèce. Les 
passereaux, en effet, sont plus fragiles, et il 
est presque impossible de réparer une 
fracture du genre aile cassée. Si vous avez 
du temps libre, vous pouvez tout de même 
essayer d'élever un oisillon jusqu'à l'envol 
ou d'aider un oiseau blessé à se remettre 
sur pattes. Les centres de soins vous 
donneront les conseils adaptés à son 
alimentation. Sachez tout de même qu'il 
vous faudra trouver soit des grains pour 
petits oiseaux de cage (canaris), soit des 
vers de farine, soit de la pâtée universelle. 
Quoi qu'il arrive, ne mettez pas votre 
protégé en cage : il se blesserait contre les 
barreaux. Aménagez plutôt un petit carton, 
par exemple une boîte à chaussures, en 
recouvrant le fond de papier absorbant et 
en remplaçant le couvercle par un grillage 
ou une vitre, afin qu'il voie la lumière du 
jour. 

^ Comment trouver un centre de soins ? 




Il existe deux réseaux en France, qui se 
complètent l'un l'autre. Le plus important 
est celui de l'UFCS (Union Française des 
Centres de Sauvegarde de la Faune 
Sauvage). Tapez www.uncs.org sur votre 
ordinateur. Vous aurez ainsi accès à une 
carte de France, et il vous suffira de cliquer 
sur votre département pour obtenir 
l'adresse la plus proche de votre domicile et 
le numéro de téléphone correspondant. 

Le second réseau est celui de la LPO. Si 
vous consultez leur site internet, cliquez sur 
« Secourir un oiseau en détresse ». Vous 
pouvez également appeler le 
05 46 82 12 34. 

Quelle que soit la solution retenue, je vous 
conseille de téléphoner au centre de votre 
choix avant de vous mettre en route. Vous 
obtiendrez toutes les informations 
nécessaires à un sauvetage réussi. 


Il suffirait de pas grand-chose... 

Les protecteurs des oiseaux connaissent tous des 
passages à vide. Les progrès sont fragiles, les 
avancées qu'on croyait acquises sans cesse 
remises en question. Il y a autour de nous des gens 
qui rêvent de bétonner des sanctuaires comme la 
Camargue, de pouvoir à nouveau détruire des 
espèces protégées comme les vautours ou les 
buses, de transformer les derniers marais en 
champs de maïs. Il ne faut jamais baisser la garde, 
tant les oiseaux ont d'ennemis, conscients ou 







inconscients. 


Pourtant, c'est inouï la vitesse à laquelle la Nature 
reprend ses droits. Dès que l'homme relâche son 
emprise, des pionniers arrivent en reconnaissance, 
et bientôt des couples s'installent. C'est ce qui se 
passe quand on crée une réserve, quand on remet 
en eau une roselière asséchée, quand une 
exploitation agricole passe au bio... ou encore 
quand vous décidez d'aménager votre jardin selon 
les principes exposés dans ce livre. 

Il y a quelques années, Bruxelles avait organisé un 
système de jachères dans toute l'Europe. Pour les 
observateurs, le résultat fut spectaculaire. La vie 
reprenait ses droits, des espèces absentes depuis 
dix ans montraient de nouveau le bout de leur bec. 
De même, il a suffi de retirer (provisoirement, 
hélas !) le Courlis cendré des espèces chassables 
pour que ce grand limicole voie ses effectifs se 
multiplier sur nos littoraux. Mais nos sociétés se 
déplacent au rythme de la valse : parfois deux pas 
en avant, un pas en arrière ; et beaucoup plus 
souvent un pas en avant, deux pas en arrière. 

Les jours de grand découragement, je songe au no 
man's land qui sépare les deux Corée depuis 
soixante ans. Les rares personnes qui y ont mis les 
pieds racontent que cet enfer géopolitique est un 
paradis naturaliste. Et j'ai lu qu'il en était de même 
autour de la centrale de Tchernobyl... Il est donc 
possible que l'espèce humaine n'entraîne pas les 
oiseaux dans son suicide collectif. On se console 
comme on peut. 



Chapitre 19 


oiseaux pour tous les 
goûts 


Dans ce chapitre : 

Coches et cocheurs 
Dessinateurs et photographes 
Les oiseaux ne sont pas les seuls à avoir des 
ailes 

Un accès privilégié sur la Nature 


Les ornithos ont beau partager une passion 
commune, ils la pratiquent de mille et une 
manières différentes. Je viens de vous présenter 
l'approche scientifique et le souci de protection. 
Voyons à présent les autres formes que peut 
prendre l'observation des oiseaux : sportive, 
obsessionnelle, artistique, aérienne, ou tout 
simplement naturaliste. Le menu est copieux et 
varié. Vous trouverez obligatoirement sur la carte 
un plat correspondant à votre tempérament. Vous 
pourrez aussi sélectionner plusieurs spécialités de 
la maison, et même picorer dans toutes les 
assiettes. 



Les collectionneurs 



Tous les ornithos tiennent une liste des oiseaux 
qu'ils ont vus au cours de leur existence. Tous, sans 
exception. Celui qui prétend le contraire est un 
menteur. Et tous les ornithos, là encore sans 
exception, éprouvent un instant de pur bonheur 
quand ils découvrent une nouvelle espèce. Celui qui 
prétend le contraire est un psychopathe. 


La coche, dérivée du tick anglais, est une croix que 
vous inscrivez dans votre guide d'identification ou 
sur une liste des oiseaux de France ou d'ailleurs. 
On emploie le verbe « cocher » dans le sens de 
« voir un nouvel oiseau », et celui qui profite de 
l'aubaine est un « cocheur ». Le débutant n'est 
qu'un « mickey », mais à force de persévérance il 
se débarrassera de ce statut infâmant pour devenir 
un cocheur comme les autres. 


Voilà pour le vocabulaire de base. Maintenant, 
venons-en aux listes. Elles peuvent être française, 
paléarctique (Europe, Afrique du Nord et Proche- 
Orient), mondiale, ou à l'inverse régionale, 
départementale, locale. Les cocheurs sains d'esprit 
tiennent en général une liste globale, une liste des 
oiseaux vus dans leur secteur de prospection et 
une autre de ceux qui fréquentent leur jardin. Mais 
les plus atteints de mes confrères tiennent une liste 
des espèces contactées sur le chemin du bureau, 
par la fenêtre de leur cuisine, voire par le vasistas 
des toilettes... 


La collectionnite est un trouble mental bénin et très 
répandu. Nous connaissons tous des gens qui 
consacrent leurs week-ends à traquer les boîtes de 



camembert, les moulins à café ou les numéros 
défraîchis d'une revue olé-olé des années 1950. La 
collection d'oiseaux répond aux mêmes 
mécanismes psychologiques : je rêve de voir un 
Pouillot à grands sourcils ; je le cherche pendant 
des années ; je suis de plus en plus excité ; à 
plusieurs reprises mes espoirs sont cruellement 
déçus ; je finis par tomber dessus, ce qui me 
procure non pas une joie véritable, mais plutôt un 
soulagement ; à peine ai-je tracé ma petite croix 
sur ma liste de coches que ce soulagement se 
dissipe ; je rêve de voir le Pouillot de Hume ; et 
c'est reparti pour un tour... 

La collection d'oiseaux est une invention anglaise, 
et les Français qui s'y adonnent ne font que 
transposer des règles établies outre-Manche. De 
même que les twitchers et autres long-listers 
sillonnent la Grande-Bretagne à la recherche de 
migrateurs égarés, depuis les îles Scilly jusqu'aux 
îles Shetland, les cocheurs français passent leurs 
week-ends à relier Dunkerque à Arcachon et l'île 
d'Ouessant à la Camargue. Le but étant d'avoir vu 
350, 400, 450 espèces d'oiseaux en France 
métropolitaine. Beaucoup de ces ornithos 
considèrent ces expéditions comme une simple 
distraction qui vient s'ajouter à leurs activités 
d'études et de protection. Mais, pour certains, la 
chasse aux espèces nouvelles est devenue une 
obsession, au détriment de tout le reste, et il est 
permis de se demander si cette énergie débordante 
ne serait pas plus utile ailleurs. 

Il existe aussi une approche sportive de 
l'ornithologie, essentiellement dans les pays anglo- 
saxons. Quelques poignées de Français seulement 
participent au Big Bird Day, qui consiste à contacter 



le plus grand nombre d'espèces possibles en 
24 heures (de 0 h 00 à minuit), ou à la Yearlist qui, 

comme son nom l'indique, se déroule du l er janvier 
au 31 décembre. Défis absurdes, diront les esprits 
chagrins. Sans doute, mais je peux vous assurer 
que les gens qui se livrent à ces concours étranges 
sont d'excellents ornithos de terrain. Et qu'aucun 
oiseau n'a jamais souffert d'être observé à la 
longue-vue par quelqu'un qui vient de parcourir 
1 000 kilomètres en voiture. 

La liste mondiale attire des gens fort pittoresques : 
Britanniques, Américains, Suédois, Belges, 
Hollandais, Allemands, avec en prime quelques 
Français et deux ou trois maharadjahs. La majorité 
d'entre eux sont à la retraite, car il faut disposer de 
beaucoup de temps, et assez aisés, car les voyages 
ornithos sont onéreux. On peut commencer tout 
seul ou avec des amis, mais on est vite obligé de 
recourir à des agences de voyages, parce que la 
forêt amazonienne ou les pentes de l'Himalaya 
exigent une intendance solide. J'ai participé, très 
modestement, à cette revue de l'avifaune 
planétaire. J'ai même fait plusieurs voyages avec 
Birdquest, dont les guides sont assurément les 
meilleurs du monde. J'ai pu ainsi côtoyer des 
personnages de roman qui ont vu plus de 7 000, 
voire plus de 8 000 espèces sur les 10 000 
existantes. Le record actuel, établi voilà quelques 
années par un Anglais (évidemment), est d'un peu 
plus de 9 000 espèces. 

Plus vous avez d'oiseaux sur votre liste, plus il est 
difficile d'en ajouter. Pour vous donner une idée des 
contraintes, sachez qu'il faut parfois louer un 
hélicoptère pour aller voir telle ou telle rareté dans 
l'archipel des Salomon, que la coche du Manchot 



empereur coûte 10 000 euros, et que celle de la 
Sittel le kabyle, endémique des montagnes 
algériennes, peut vous coûter la vie... De telles 
accumulations de coches supposent des existences 
entières dédiées aux voyages tropicaux, des 
fortunes englouties, des divorces, des crises de 
paludisme, des accidents de taxi-brousse, des 
agressions, des amibes, et, tout de même, de 
fabuleux souvenirs. 


Mea culpa 

Avant de vous engager sur la voie fatale de 
la dépendance, je vous supplie de méditer 
sur un lamentable exemple de 
collectionnite : le mien. Pendant plus de 
vingt ans, j'ai parcouru le monde dans le but 
de tracer de petites croix sur des guides 
d'identification, puis de dresser des listes 
interminables sur mon ordinateur. Je 
donnerai seulement la liste des pays extra¬ 
européens où je suis allé au moins deux 
fois : Inde, Maroc, Afrique du Sud, Argentine, 
Costa Rica, Australie... Pendant plus de 
vingt ans, j'ai gaspillé l'argent du ménage, 
négligé ma famille, sacrifié mes activités 
professionnelles, sombré dans l'addiction. 

Et puis, un beau jour, j'ai pris conscience de 
mon état. En voyage, c'était une succession 
de flashs emplumés, un kaléidoscope 
d'aras, de guêpiers et de calaos, un feu 
d'artifice permanent. De retour en France, le 
manque me conduisait à préparer déjà la 






prochaine overdose. Je n'étais même pas 
capable de me souvenir de tous les oiseaux 
que j'avais vus. Les plus sublimes, les plus 
originaux étaient gravés à tout jamais dans 
ma mémoire. Mais des dizaines de pouillots, 
de colibris, de cisticoles, de soui-mangas, de 
perruches et de bulbuls s'étaient évaporés, 
sans doute parce qu'ils se ressemblaient 
trop. 

À quoi bon cocher dans ces conditions ? Il 
était donc urgent d'entreprendre une cure 
de désintoxication. Après la traditionnelle 
série de rechutes et de guérisons, j'ai 
décidé de consacrer le restant de mes jours 
à un travail utile, en l'occurrence au 
baguage et à des études sérieuses. Mieux 
vaut bien connaître quelques oiseaux 
qu'acquérir une familiarité superficielle avec 
des milliers d'espèces. C'est à cette époque 
que j'ai commencé à tenir une liste des 
oiseaux tenus en main lors d'opérations de 
baguage. Par ailleurs, je me suis installé à la 
campagne, au milieu d'un bois, et j'ai créé 
diverses listes des richesses de mon jardin : 
plantes à fleurs, papillons, reptiles, 
amphibiens, mammifères. 

Et voilà, vous me surprenez en train de 
dresser la liste de mes listes. Dans des 
moments pareils, je perds l'espoir de 
parvenir un jour à la guérison définitive. 
Accro un jour, accro toujours. 





Dessins et photos 

Dieu ou Darwin, comme vous voudrez, m'a donné 
deux mains gauches. Aussi ai-je toujours envié les 
observateurs capables de fixer sur le papier ce 
qu'ils voient dans leurs jumelles, ou plutôt dans 
leur longue-vue qui, une fois bien réglée, laisse au 
dessinateur les mains libres. Un carnet à croquis, 
un crayon, éventuellement une boîte d'aquarelles, 
et la vision fugitive d'un canard sur un étang ou 
d'un pic vert dans un chêne laisse une trace 
durable. 

Beaucoup d'artistes-ornithos s'inspirent du 
Genevois Robert Hainard, qui passait ses nuits dans 
un hamac suspendu entre deux arbres afin de 
croquer sur le vif les animaux qui se présentaient. 
La spontanéité, l'authenticité des traits de crayon 
jetés à la hâte lui semblaient indispensables, avant 
d'en tirer des gravures ou des sculptures beaucoup 
plus élaborées. Mais cette technique est exigeante, 
et rien ne vous empêche de travailler aussi d'après 
photos, ou encore de conjuguer les deux 
approches. Chacun sa méthode, seuls comptent le 
résultat et le plaisir qu'on a pris au passage. 

Si vous cherchez des modèles, ouvrez tout 
simplement les guides d'identification 
recommandés au chapitre 2. Les écoles suédoise et 
britannique sont aujourd'hui ce qui se fait de mieux 
dans le domaine de l'illustration naturaliste, car 
elles allient la précision du trait, le rendu du 
mouvement et les qualités esthétiques. Leurs 
dessins se consultent et en même temps se 
contemplent. Marier l'art à la science, n'est-ce pas 
l'idéal vers lequel il faut tendre ? 



Dessiner des oiseaux ne coûte presque rien, mais 
demande certaines aptitudes. Les photographier 
est à la portée de beaucoup plus de gens, mais 
nécessite d'investir des sommes coquettes. Les 
oiseaux ne sont pas des sujets faciles ; ils prennent 
rarement la pose et sont en général loin, très loin, 
beaucoup trop loin. Il existe deux méthodes pour 
combler cette distance : 

^ La photographie naturaliste 

traditionnelle. Pratiquée depuis des 
décennies, elle consiste à installer un affût, en 
général une petite tente camouflée, et à 
attendre que l'animal capricieux daigne se 
présenter devant l'objectif. Les champions de la 
discipline arrivent bien avant le lever du jour, 
passent la journée sans bouger dans un espace 
étriqué, et ne s'éclipsent qu'à la nuit tombée. La 
plupart du temps, ils repartent bredouilles. De 
temps en temps, à force de patience, de ruse, 
et surtout d'une connaissance approfondie de 
l'avifaune, ils obtiennent un cliché 
extraordinaire qui révèle un geste inhabituel, un 
moment d'intimité dans la vie de l'oiseau. 

^ La digiscopie est une invention récente, 
puisqu'elle remonte à 1999. Son nom en 
résume parfaitement le principe : vous fixez un 
appareil photo numérique (digital en anglais) à 
la place de l'oculaire de votre télescope. Plus 
besoin de téléobjectif : votre longue-vue vous 
procure un formidable pouvoir de 
grossissement. Vous avez l'impression d'avoir le 
nez collé sur le goéland qui vole au-dessus des 
vagues à un kilomètre de là ou sur le petit 
passereau perché au diable vauvert ! Beaucoup 
d'observateurs se sont lancés dans cette 
technique révolutionnaire, et ils en ont tiré une 



moisson de clichés saisissants. On découvre 
vraiment des choses que l'on n'avait jamais 
vues. 

Le revers de la médaille, c'est le prix des 
technologies de pointe. Nous avons parlé du choix 
d'une longue-vue au chapitre 16. Vous devrez y 
ajouter un appareil numérique de qualité, un 
adaptateur et un logiciel pour retravailler vos 
photos sur ordinateur. Et ne vous faites pas 
d'illusions : plus vous vous rapprocherez du haut de 
gamme, plus vos clichés confineront effectivement 
à la perfection... 


Tout ce qui vole... 

L'un de mes collègues s'est pris d'une double 
passion à l'âge de douze ans pour les oiseaux... et 
pour les avions ! Si son cas est extrême, il est 
indéniable que les ornithos, consciemment ou 
inconsciemment, ont plus souvent le nez dans les 
nuages qu'orienté vers le bout de leurs chaussures. 
Quand ils décident d'élargir un peu leur champ 
d'investigation, ils se tournent donc instinctivement 
vers les autres créatures volantes. 


Les chauves-souris 

Ces mammifères fascinent les amateurs d'oiseaux, 
parce que leur vol est encore plus rapide et plus 
nerveux, et parce qu'ils sortent de leur gîte diurne 
au crépuscule, à la même heure que les chouettes 
et les Engoulevents. Cela dit, ils ne sont pas faciles 
à observer, ni à déterminer. Ils se déplacent trop 



vite pour qu'on puisse identifier leur espèce à partir 
de visions fragmentaires, et l'obscurité n'arrange 
rien. Pas question de les déranger dans la journée, 
et encore moins durant l'hibernation : les chauves- 
souris sont très vulnérables, et du fait de leur 
alimentation spécialisée, elles souffrent 
énormément des épandages d'insecticides. 

Deux solutions seulement s'offrent au profane 
désireux de découvrir le monde des chiroptères. La 
plus modeste consiste à installer un ou plusieurs 
gîtes à chauves-souris dans votre jardin. Ces 
caisses étroites, en bois ou en béton de bois, 
ressemblent à des nichoirs et sont d'ailleurs 
proposées par les mêmes fabricants. Le soir, il vous 
suffira de vous poster à proximité pour voir décoller 
leurs locataires, en général de minuscules 
pipistrelles. Si vous désirez aller plus loin, 
demandez à votre association de vous indiquer 
comment participer à des comptages hivernaux 
dans des grottes, d'anciennes galeries de mines ou 
des bâtiments. Vous croiserez beaucoup d'ornithos 
dans les groupes de passionnés qui se consacrent à 
la protection des espèces menacées. 


Les papillons 

Un observateur d'oiseaux a très peu d'efforts à 
fournir pour s'initier à l'ordre des lépidoptères : 
mêmes couleurs magnifiques, mêmes moeurs 
captivantes, même possibilité d'identifier nombre 
d'espèces en vol. Vous pourrez utiliser vos 
jumelles, voire votre longue-vue pour les admirer 
quand ils se posent. Je me conterai de trois petites 
remarques. 



^ Le nombre de papillons varie de manière 
spectaculaire avec la latitude ; au nord de la 
Loire, vous devrez vous contenter de quelques 
dizaines d'espèces et d'effectifs modestes, et 
vous serez rongés par la jalousie en songeant 
aux gens qui ont la chance d'habiter dans les 
moyennes montagnes du Midi. 

^ 99 % de vos observations auront lieu de mars 
à octobre ; l'hiver, vous devrez trouver autre 
chose pour vous occuper. Ne ratez pas les mois 
de juin et août, et encore moins l'apothéose de 
juillet. Arpentez clairières, prairies et jardins 
fleuris quand le soleil tape dur ; en revanche, 
vous pouvez rester chez vous quand le ciel est 
gris et a fortiori par temps de pluie. 

^ La majorité des papillons de jour ne posent 
pas de problèmes d'identification 
insurmontables, pourvu que vous disposiez d'un 
guide. Même chose pour les gros papillons de 
nuit. En revanche les noctuelles, géomètres et 
autres petits papillons de nuit se ressemblent 
tellement qu'ils sont réservés aux spécialistes. 


Libellules et autres insectes volants 

On peut dire la même chose des bourdons, guêpes, 
abeilles, coléoptères, punaises, sauterelles, 
criquets... En France, un ornitho s'en sort très bien 
en maîtrisant 200 ou 300 espèces ; un entomo doit 
en connaître des milliers. Hormis les papillons, ce 
sont à coup sûr les odonates (libellules et 
demoiselles) qui attirent le plus les amateurs 
d'oiseaux, probablement parce qu'ils sont 
relativement gros et qu'ils fréquentent les mêmes 
milieux. Quand vous passez des journées entières 
dans les marais ou au bord des étangs, vous êtes 



obligatoirement attiré par le rouge somptueux des 
agrions et des sympétrums, ou par les reflets 
turquoise d ’Anax imperator. Et comme ce dernier a 
un comportement d'oiseau de proie... 


Les oiseaux et la Nature 

L'observation des oiseaux conduit à s'intéresser à 
la Nature en général. Dans quel arbre sont-ils 
perchés ? Dans quel arbuste ont-ils construit leur 
nid ? Quelles sont ces baies que des grives 
mangent avec appétit ? Les fruits secs qu'un Geai 
dévore à terre sont-ils des glands de chêne ou des 
faines de hêtre ? Toutes ces questions qui 
surgissent au fil d'une sortie vous incitent à 
acquérir des rudiments de botanique. Même chose 
pour les insectes, que presque tous les oiseaux 
consomment à un moment ou à un autre de 
l'année, ne serait-ce que pour élever leurs jeunes. 
Même chose pour les mulots et campagnols qui 
constituent l'ordinaire de nombreux rapaces 
diurnes et nocturnes. Même chose pour les 
poissons et les mollusques consommés par les 
oiseaux de mer et les limicoles. Du ver de terre au 
lapin, du nid de guêpes à la couleuvre, de 
l'araignée au crapaud, l'alimentation des oiseaux 
est un prétexte à s'aventurer dans tous les étages 
de l'histoire naturelle. Voilà pourquoi un 
ornithologue confirmé est presque toujours un 
naturaliste potable. 

Cela vient vite, vous verrez. Profitez de chaque 
sortie pour apprendre deux ou trois nouveautés. 
Profitez des compétences de vos compagnons, 
exploitez leur savoir sans vergogne. Habituez-vous 



à reconnaître les arbres grâce à leurs feuilles. 
Mémorisez le nom des fleurs sauvages les plus 
caractéristiques, des plus jolis papillons. Chaque 
fois que le hasard met un lézard, un serpent, un 
mammifère à votre portée, essayez de retenir un 
ou deux détails qui vous serviront à déterminer 
l'espèce. 

Ensuite, tout est affaire de préférence. Vous aurez 
peut-être envie d'acheter un guide des insectes, 
des arbres ou des amphibiens de France et 
d'Europe pour pouvoir le potasser. Ou bien vous 
consulterez quelques-uns des innombrables sites 
qui fleurissent sur le Net, et dont certains sont 
remarquables. Si j'ai une suggestion à vous faire, 
au risque de me répéter, c'est de lire les vieux 
numéros de la revue La Hulotte. J'ai déjà parlé de 
ceux qui sont consacrés aux oiseaux. Les autres 
sont tout aussi formidables ; en quelques dizaines 
de pages distrayantes et fort bien illustrées, vous 
saurez tout sur le Gui, l'Aulne, le Moro-sphinx, la 
Taupe, les toiles d'araignées, le Castor ou le Frelon. 

Non content de vous offrir des spectacles 
quotidiens, les oiseaux vous ouvrent aussi les 
portes d'un univers foisonnant. Un univers dont 
vous pourrez effleurer la surface, pas davantage. 
Car il faudrait plusieurs vies, hélas ! pour en sonder 
les profondeurs. 




La partie des Dix 



Dans cette partie... 


Tout au long de l'ouvrage, j'ai traité beaucoup de 
questions en dix points. Une contrainte efficace, 
parce qu'elle oblige à aller à l'essentiel. Voici donc 
en guise de conclusion dix sites exceptionnels, dix 
oiseaux légendaires, dix oiseaux communs mais 
fascinants, dix idées reçues aussi répandues que 
nocives, et pour finir une sorte de concentré des 



conseils égrenés au fil des chapitres. 



Chapitre 20 

Dix sites remarquables 


Dans ce chapitre : 

Les sites les plus prestigieux de France 
Des endroits que vous pouvez découvrir seul 
Des voyages qu'il vaut mieux faire 
accompagné 


N ous avons vu au chapitre 16 qu'il faut bouger 
pour progresser. Les littoraux, les zones humides, 
les montagnes vous réservent des surprises 
formidables. Si vous habitez dans le Nord du pays, 
allez voir les oiseaux méditerranéens ; si vous 
résidez dans le Midi, montez admirer les oiseaux 
des côtes bretonnes. Pour vous aider à faire le tri 
parmi les nombreuses destinations possibles, 
j'énumère ci-dessous les dix coins de France qui 
m'ont laissé les souvenirs les plus marquants. 

Mais attention ! Un coin fabuleux en mai peut être 
tristounet en novembre, et vice versa. J'ajoute donc 
chaque fois la ou les meilleures périodes. Et pour 
éviter un biais trop personnel, j'indique le cas 
échéant des sites à peu près équivalents. 



Les quatre indispensables 

Voici d'abord quatre destinations idéales pour les 
débutants, qui n'auront aucun mal à profiter du 
spectacle même s'ils ne sont pas accompagnés par 
un ornitho compétent : 


Lac du Der - Chantecoq (Marne/Haute- 
Marne) 

Créé pour préserver la région parisienne des 
inondations, le plus grand lac artificiel de France 
attire des foules d'observateurs venus de toute 
l'Europe. Les Grues cendrées, qu'elles soient 
migratrices ou hivernantes, passent la nuit au 
milieu du lac et vont se nourrir dans la journée à 
des kilomètres à la ronde. D'où un passage à l'aube 
et un autre au crépuscule. Les effectifs peuvent 
être monstrueux : plusieurs dizaines de milliers 
d'individus ; le record a même été pulvérisé à 
l'automne 2014, avec plus de 200 000 individus 
présents le même jour. En arpentant les digues de 
ce gigantesque plan d'eau, vous verrez beaucoup 
d'autres oiseaux remarquables : Pygargue à queue 
blanche, oies, canards, etc. 

Meilleure période : octobre-novembre pour la 
migration prénuptiale des Grues, février-mars pour 
la migration postnuptiale, et entre deux pour 
l'hivernage. 

Autres suggestions : lacs de la forêt d'Orient 
(Aube). 


Réserve naturelle des Sept - îles (Côtes- 



d'Armor) 

Cet archipel de cinq îles et deux îlots, situé au large 
de Perros-Guirec, abrite la plus grande colonie 
d'oiseaux de mer de France. Des bateaux partent 
de la plage de Trestraou et proposent différents 
circuits. Au programme, Macareux moines, 
Pingouins tordas, Cormorans huppés et 
innombrables Fous de Bassan. Il suffit d'une paire 
de jumelles pour frôler l'overdose... 

Meilleure période : de préférence avant la mi-juillet, 
car certaines espèces sont déjà parties en été. 


B renne (Indre) 

Vous n'aurez pas accès aux mille étangs de cette 
région au charme unique, mais ceux qui sont 
équipés d'observatoires vous suffiront largement ! 
Vous ne pourrez pas rater des nicheurs aussi 
superbes que le Héron pourpré, le Grèbe à cou noir 
et la Guifette moustac, qui construit son nid sur les 
nénuphars ! 

Meilleure période : printemps. 


Baie de Somme (Somme) 

Cette baie immense est l'une des portions les plus 
sauvages du littoral français. Le parc du 
Marquenterre convient à merveille aux débutants : 
il y a plusieurs parcours possibles sur des sentiers 
balisés, des observatoires équipés de longues-vues, 
et des guides disponibles pour répondre à vos 
questions. Vous pouvez même louer une paire de 
jumelles si vous avez oublié les vôtres. 



Meilleure période : les douze mois de l'année sont 
intéressants. En revanche, il faut venir à marée 
montante de manière à ce que le flux rabatte les 
oiseaux vers vous. 


Et pour ne rien manquer 

Les six autres « points chauds » étant plus difficiles 
à prospecter, il vaut mieux s'y rendre dans le cadre 
d'une sortie de groupe, du moins la première fois. 


Camargue, Crau et Alpilles (Bouches-du- 
Rhône) 

Trois sites remarquables, très proches les uns des 
autres, pour un séjour de quelques jours. En 
Camargue, commencez par vous rendre au centre 
d'information de La Capelière, et ne suivez pas les 
indications des guides un peu anciens pour les 
Flamants roses : ils ont quitté l'étang du Fangassier 
en 2014 pour installer leur colonie plus à l'ouest. 
Dans la plaine de la Crau, petit morceau d'Afrique 
incrusté en Provence, cherchez le Faucon 
crécerellette, le Ganga cata et l'Outarde 
canepetière. Les Alpilles sont quant à elles réputées 
pour l'Aigle de Bonelli et le Grand-duc d'Europe. 

Meilleure période : au printemps, mais il y a des 
oiseaux à voir toute l'année. 


Autres suggestions : salins d'Hyères. 



Vercors (Drôme/Isère) 

Laissez votre voiture sur le parking de la maison 
forestière de la Coche, près de Saint-Agnan-en- 
Vercors, et découvrez les espèces montagnardes 
en montant des paliers successifs. Je ne suis pas 
près d'oublier les Tétras lyres juste avant l'aube ni 
la Chouette de Tengmalm sortant la tête de son 
trou. 

Meilleure période : mai-début juin (attention aux 
chutes de neige tardives). L'été est très sec, mais 
le mois de septembre est paraît-il assez propice 
aux rencontres avec des familles de Gélinotte des 
bois. 

Autres suggestions : parc de la Vanoise ou parc des 
Écrins. 


Cote vendéenne 

Des Sables-d'OIonne à la baie de l'Aiguillon en 
passant par la réserve de Saint-Denis-du-Payré, un 
des meilleurs coins de France. 

Meilleure période : au printemps ou en septembre, 
quand la migration bat son plein. 

Autres suggestions : île de Ré, réserve de Moëze- 
Oléron. 


Jura 

Les falaises vertigineuses du Mont-d'or sont l'un 
des meilleurs sites pour admirer le Tichodrome 
échelette. La mystérieuse forêt du Risoux abrite la 



minuscule Chouette chevêchette : vous la verrez si 
vous avez beaucoup de chance... ou un bon guide ! 


Meilleure période : un printemps déjà assez avancé, 
car l'hiver n'abandonne pas volontiers ces rudes 
contrées. 


Mont - Saint - Michel (Manche) 

Un véritable univers à découvrir, depuis le Mont 
proprement dit jusqu'aux falaises de Carolles, en 
passant par Tombelaine et Genêts. Un souvenir 
entre beaucoup d'autres : en début de nuit, deux 
Faucons pèlerins chassaient les Bécasseaux 
variables en s'élançant de la statue de l'archange 
Michel, au sommet de l'abbaye éclairée par des 
projecteurs. 

Meilleure période : toute l'année, comme en baie 
de Somme, à condition de privilégier la marée 
montante. 

Autres suggestions : baie des Veys et marais de 
Carentan, entre la Manche et le Calvados. 


Littoral du Nord - Pas - de - Calais 

Le port de Dunkerque reste un endroit 
extraordinaire malgré la fermeture de la digue du 
Clipon, où beaucoup d'observateurs suivaient 
autrefois la migration des oiseaux de mer. À 
l'automne, les falaises du cap Gris-Nez sont un 
véritable cinéma en plein air. Entre deux, Oye-Plage 
accueille les passereaux du Grand Nord. 



Meilleure période : automne-hiver. 


Il va de soi que plusieurs visites n'épuiseront pas 
chacun de ces sites richissimes. Faites l'expérience 
de retourner dans l'un d'entre eux quand vous 
serez devenu un observateur confirmé : vous y 
contacterez infiniment plus d'oiseaux que lorsque 
vous débutiez, ce qui vous permettra de mesurer le 
chemin parcouru. 



Chapitre 21 

Dix oiseaux mythiques 


Dans ce chapitre : 

Les espèces qui font rêver les ornithos 
Dix légendes vivantes 


L'ornithologie étant une science, elle étudie et 
classe les oiseaux en fonction de critères 
strictement rationnels. Mais les scientifiques étant 
des hommes, ils ont eux aussi besoin de rêver. Et 
les oiseaux qui peuplent leurs nuits se distinguent 
des autres par leur beauté sauvage, par leurs 
moeurs étonnantes, par leur discrétion inouïe qui 
transforme leur observation en véritable tour de 
force. J'ai sélectionné dix nicheurs français, dix 
oiseaux qui vivent parmi nous et qui représentent 
donc un défi permanent. Loin d'être personnel, ce 
choix est plutôt consensuel : voici les dix oiseaux 
qui reviennent le plus souvent dans les 
conversations, les dix stars qui font briller les yeux 
des ornithos. 


Les moins inaccessibles 



Les quatre premiers ne courent pas les rues, mais 
avec un peu de persévérance vous finirez 
obligatoirement par les trouver. 


Aigle royal 

Un symbole de puissance et de majesté, adopté par 
la moitié des dynasties européennes, y compris 
Napoléon. Quatre-cent cinquante couples environ, 
plus leurs descendants, se répartissent dans toutes 
les régions montagneuses du Sud de la France. Si 
vous passez des vacances en altitude, gardez le 
nez en l'air : vous ne pouvez pas le rater ! 


Gypaète barbu 

Même technique pour contempler le plus étonnant 
des vautours. Néanmoins, la tâche sera plus ardue : 
moins de 30 couples dans les Pyrénées françaises, 
une dizaine en Corse, une poignée dans les Alpes. 
Ne flanchez pas : la bête mérite tous vos efforts ! 


Macareux moine 

Ce petit pingouin au bec multicolore ressemble à 
une peluche pour enfants. Il ne symbolise ni la 
puissance ni la majesté, mais la protection des 
oiseaux, car la bêtise humaine aurait achevé de 
l'exterminer si les premiers défenseurs de 

l'avifaune ne s'étaient mobilisés au début du XX e 
siècle. Un bon moyen de l'observer : l'excursion 
aux Sept-îles présentée au chapitre précédent. 



Sittelle corse 


La seule espèce endémique de France 
métropolitaine (elle ne vit donc nulle part ailleurs). 
Au moins une fois dans leur vie, les passionnés vont 
arpenter les magnifiques forêts de Pins laricio dans 
les montagnes corses pour écouter ce joli petit 
oiseau sédentaire chanter à la manière de Tino 
Rossi. 


Si la persévérance vous habite 

Les six autres espèces sont beaucoup plus 
capricieuses. La préparation, la recherche du bon 
coin, l'entêtement sont nécessaires mais pas 
suffisants. Il vous faudra soit un peu de chance, 
soit... un bon guide ! Quand l'occasion se présente 
de contempler l'un de ces joyaux de l'avifaune 
européenne, saisissez-la : il n'est pas sûr qu'elle se 
représente de sitôt. 


Grand - duc d'Europe 

Le plus grand hibou du monde est le pendant 
nocturne de l'Aigle royal. Il est tellement énorme 
que lorsqu'il vous passe au-dessus de la tête au 
crépuscule, vous frissonnez... 


Chouette chevêchette 

L'exact opposé du Grand-duc, une sorte de gros 
Moineau déguisé en rapace nocturne. Cette naine 
féroce n'aime que les montagnes glaciales : Alpes, 
Vosges, Massif central, Jura. 



Butor étoilé 


Cet animal bizarre ne sort pas volontiers des 
roselières immenses où il trouve tout ce dont il a 
besoin. Pour nous compliquer la tâche, la Nature lui 
a offert un plumage camouflé digne d'un hibou : on 
dirait le fruit des amours d'un Héron cendré avec 
une Grande-duchesse... Si vous l'apercevez un jour 
en train de pêcher dans un marais, savourez 
l'instant ! 


Cigogne noire 

Contrairement à la Cigogne blanche, qui aime les 
églises et le contact des hommes, la Noire est 
extrêmement farouche. Il faut des dizaines de 
volontaires pour découvrir son nid en quadrillant les 
forêts profondes. Et encore ! Elle est la reine de la 
dissimulation, et il faut attendre qu'elle reprenne le 
chemin de l'Afrique pour la voir enfin sortir au 
grand jour. 


Marouette ponctuée 

C'est déjà un exploit de surprendre un Butor dans 
une roselière, bien qu'il mesure 80 centimètres de 
la tête aux pieds et 1,3 mètre d'envergure. Alors 
imaginez un oiseau gros comme un Étourneau qui 
se faufile entre touffes de joncs et petits saules. La 
Marouette ponctuée, cousine de la Foulque et de la 
Poule d'eau, est un fantôme. 


Tichodrome échelette 



Nous avons souvent parlé de lui dans cet ouvrage, 
en particulier au chapitre 12. Mais je vous rappelle 
tout de même qu'il est aux oiseaux ce que le rubis 
est aux minéraux. Vous le trouverez en montagne 
pendant la saison de reproduction, sur une 
cathédrale ou un château fort en hiver. 



Chapitre 22 

Dix oiseaux communs, 
mais pas banals ! 


Dans ce chapitre : 

C'est arrivé près de chez vous ! 
Le quotidien est extraordinaire 


Les oiseaux rares ou secrets justifient tous les 
sacrifices, et il n'existe pas de plus belle 
récompense que d'apercevoir enfin la créature tant 
convoitée. Mais il serait dommage d'en arriver à 
négliger les espèces plus familières. Certains 
aspects de leur vie, en effet, dépassent 
l'imagination. Je plains les gens blasés qui doivent 
rechercher sans cesse des nouveautés pour 
pimenter leurs loisirs, alors que des sources 
inépuisables d'émerveillement leur volent au- 
dessus de la tête. J'ai déjà parlé des dix oiseaux 
énumérés ci-dessous, mais ils sont si étonnants que 
vous ne vous en lasserez jamais... 


Martinet noir 



Vous voulez admirer la machine volante la plus 
incroyable du monde ? Dans ce cas, inutile de vous 
enfoncer dans une forêt moussue ou de gravir un 
sommet. Il vous suffit de lever les yeux au ciel 
entre mai et juillet, de préférence en pleine ville. 
Une fois qu'ils auront quitté leur nid, les poussins 
qui grandissent sous les toits des immeubles ne 
reposeront pas le pied sur la terre ferme avant 
700 jours. Jusqu'à ce qu'ils se reproduisent à leur 
tour, ils mangeront et dormiront dans l'azur... Des 
spécialistes suisses ont calculé que certains 
Martinets noirs parcourent environ 4 millions de 
kilomètres durant leur existence, soit dix fois la 
distance de la Terre à la Lune ! 


Coucou gris 

Ses moeurs de parasite font de lui un oiseau très 
distrayant. Chaque fois qu'il se dessine dans vos 
jumelles, il se passe quelque chose. Ainsi, vous 
verrez souvent la femelle poursuivie par des 
gnomes enragés : des Rousserolles effarvattes, des 
Accenteurs, des Pipits farlouses qui savent qu'une 
fois de plus elle va pondre un de ses œufs dans leur 
nid et les obliger à élever son jeune. Et quand vous 
tomberez sur un jeune en été, dites-vous que cet 
orphelin qui n'a jamais connu ses vrais parents va 
se débrouiller tout seul comme un grand pour 
rejoindre la jungle congolaise. 


Crue cendrée 




Deux fois par an, le ciel de France est traversé par 
des escadrilles de grands oiseaux qui crient à tue- 
tête : grrou grrou grrou. Ils sont d'ordinaire 
cantonnés dans un couloir migratoire qui relie la 
frontière du nord-est aux Pyrénées. Si vous habitez 
Brest ou Nice, abandonnez tout espoir. En 
revanche, il arrive que les vents les déportent à 
plus de 100 kilomètres de leur itinéraire habituel. 
Sinon, rendez-vous au lac du Der (voir chapitre 20). 


Loriot d'Europe 

Le mâle est grand comme une grive, aussi jaune 
qu'une camionnette de la Poste, et doté d'une 
magnifique voix flûtée. Pourtant, on s'use les yeux 
à le chercher dans les grands peupliers. Cet oiseau 
de la canopée, qui ne descend presque jamais au 
sol, a transformé son plumage éclatant en 
camouflage. Mais quand enfin un lingot d'or 
scintille dans les rameaux, vous pouvez être sûr 
que c'est lui. 


Mésange à longue queue 

Il faut avoir tâté sa boule de mousse pour 
comprendre ce que signifie l'expression « un nid 
douillet ». Essayez de repérer le couple bâtisseur 
dès le mois de mars, car ce sont des nicheurs 
précoces. Puis attendez le mois de mai pour vous 
approcher du nid abandonné par les jeunes. Un 
chef-d'œuvre à faire pâlir d'envie les adeptes du 
cocooning. 



Engoulevent d'Europe 

Une espèce loin d'être rare, pas du tout farouche, 
mais très mystérieuse. Repérez une lande ou une 
coupe forestière près de chez vous, et allez sur 
place à 22 h 00 en juin ou en juillet. Vous entendrez 
d'abord un petit moteur à deux vitesses ; le 
chanteur n'arrête pas de passer de première en 
seconde, puis de rétrograder. Bientôt vous 
distinguerez dans la semi-pénombre d'étranges 
spectres au vol acrobatique. Il est possible que l'un 
d'entre eux se dirige vers l'intrus qui s'est invité sur 
son territoire, car l'Engoulevent est curieux comme 
une vieille fille... 


Pie - grièche écorcheur 

Un oiseau presque impossible à rater, car il passe 
ses journées planté bien en évidence au sommet 
des buissons. Il ne quitte son perchoir que pour 
fondre sur ses proies : gros insectes, petits lézards, 
voire micromammifères. La Pie-grièche est un 
passereau qui se prend pour un rapace, et c'est 
sans doute pour avoir l'air d'un pirate qu'elle porte 
un large bandeau noir en travers des yeux. 


Martin - pêcheur d'Europe 



Si le Tichodrome est le rubis de notre avifaune, le 
Martin-pêcheur est sa turquoise. Ventre orange, dos 
bleu : le contraste est si vif entre ces deux couleurs 



que l'observateur français a l'impression d'être 
téléporté au bord d'un marigot africain ou d'une 
mangrove asiatique. 


Rossignol philomèle 

Quatre fois moins gros qu'un Merle, trois fois moins 
gros qu'une Grive musicienne, il chante encore 
mieux et encore plus fort que ses deux principaux 
rivaux. Le concert nocturne est sa spécialité, pour 
peu que la Lune brille ou que les étoiles scintillent. 
Du fameux poème de John Keats aux vocalises de 
la Castafiore, il incarne la musique. 


Corneille noire 

Beaucoup d'observateurs la dédaignent, sous 
prétexte qu'elle est omniprésente. Quelle erreur ! 
Son omniprésence est justement la preuve de son 
extraordinaire réussite. Elle s'est adaptée mieux 
que quiconque à l'humanisation de nos contrées, et 
elle profite de nos cultures, de nos déchets, de 
notre gaspillage pour prospérer. Ne la négligez 
surtout pas, soyez à l'affût de ses comportements 
inhabituels, regardez-la s'emparer d'un hamburger 
ou crever un sac-poubelle. Elle est beaucoup, 
beaucoup plus intelligente que la plupart des autres 
animaux. 



Chapitre 23 


Dix idées reçues à 
combattre sans relâche 


Dans ce chapitre : 

L'ignorance triomphante 

Des préjugés d'une autre époque 

La peur de la Nature 


Vos proches, vos collègues, vos voisins ne 
tarderont pas à savoir que vous vous intéressez 
aux oiseaux. Par ailleurs, de parfaits inconnus vous 
aborderont en vous voyant équipé d'une paire de 
jumelles. Vous allez avoir droit à des questions, à 
des témoignages, mais aussi à toute une batterie 
de clichés et d'absurdités. Comme tout ornitho est 
aussi un défenseur des oiseaux, voici le pénible 
catalogue des idées reçues, et les arguments que 
vous pourrez leur opposer. 


Il y a trop de corbeaux. » 

Une affirmation catégorique que vous n'avez pas 



fini d'entendre, et qui peut se décliner à l'infini : « il 
y a trop de mouettes, de goélands, d'Étourneaux, 
de Buses, de rapaces, de pigeons, etc. ». En 
général, je rétorque qu'à mon avis, il y a trop 
d'hommes. Prenons le cas du Grand Cormoran. On 
peut admettre qu'un pisciculteur soit préoccupé par 
le nombre de prédateurs qui menacent ses 
poissons. Mais les pêcheurs à la ligne ne font que 
protester contre un concurrent. Savez-vous 
combien il y a de couples de Grands Cormorans en 
France ? Environ 9 000, pour plus de 65 millions de 
bipèdes grincheux ! La science est formelle : si les 
effectifs de mouettes, d'Étourneaux ou de Ramiers 
sont importants, c'est parce qu'ils trouvent 
suffisamment à manger. On peut donc dire qu'il y 
en a « beaucoup », mais pas « trop ». Un exemple à 
méditer : après avoir explosé dans la seconde 

moitié du XX e siècle, les effectifs de Goélands 
argentés ont commencé à diminuer lorsqu'on a 
fermé les décharges à ciel ouvert. 


« Moi je déteste les Cormorans, les 
Freux, les Corneilles, les Choucas, les 
Étourneaux, etc. » 

Vous constaterez que ce type de haine ancestrale 
concerne surtout les oiseaux noirs. La couleur du 
péché, de l'enfer, de la nuit terrifiante... Faites 
remarquer à votre interlocuteur le côté médiéval, 
pour ne pas dire préhistorique, de sa phobie. On 
n'est pas loin des paysans qui clouaient une 
chouette sur la porte de leur grange pour chasser le 
mauvais sort. Ce n'était pas la couleur qui motivait 
ce geste superstitieux, mais les cris à vous glacer le 



sang qui fusaient dans les ténèbres... 


« Les oiseaux de proie sont cruels. » 

Leurs serres acérées, leurs becs crochus, leurs yeux 
perçants leur ont valu une bien mauvaise 
réputation. On prétendait jadis qu'ils étaient 
capables de s'attaquer aux bébés. Aujourd'hui 
encore, les ignorants continuent de leur prêter les 
plus sombres desseins. Autant d'inepties qui ne 
résistent pas à une étude méthodique. En dehors 
des plus grandes espèces, ils consomment avant 
tout des mulots, des campagnols et de petits 
oiseaux. Les milans et les buses ne boudent pas les 
charognes. Contrairement à leurs détracteurs, les 
rapaces ne connaissent pas les violences 
conjugales, les agressions gratuites, le meurtre, la 
perversité ; ils élèvent leurs petits avec le plus 
grand dévouement et mènent l'existence que la 
Nature leur a offerte. Bref, les rapaces sont des 
oiseaux comme les autres. 


« Les oiseaux ne souffrent pas 
vraiment. » 

Beaucoup de gens considèrent les oiseaux comme 
des mécaniques élémentaires, des robots à la 
durée de vie éphémère, des objets qu'on peut 
maltraiter ou éliminer sans remords. Or, un grand 
perroquet à la même espérance de vie qu'un 
homme, tandis que de nombreux oiseaux de mer et 
corvidés s'en rapprochent. Ils maîtrisent à merveille 
les techniques de vol, de chasse, de construction 



des nids. Certains connaissent la carte des étoiles, 
et beaucoup font des allers et retours entre un 
buisson bien précis en France et un autre buisson 
bien précis en Afrique subsaharienne. Un Albatros 
hurleur enchaîne les tours du monde sans donner 
un seul battement d'ailes, et nous avons vu au 
chapitre précédent qu'un Martinet noir peut 
parcourir jusqu'à 4 millions de kilomètres. Quand je 
compare les exploits de ces « mécaniques 
rudimentaires » à mes propres performances, je ne 
risque pas de faire un complexe de supériorité. 


« Les oiseaux nous apportent 
des maladies. » 

Ebola et le chikungunya ont remplacé la peste et le 
choléra dans notre imaginaire collectif, mais le 
danger vient toujours des pays chauds, des 
tropiques, et donc d'Afrique, le continent où 
hivernent des millions d'oiseaux européens. Il est 
indéniable que certains d'entre eux sont des 
porteurs sains, tels les Hérons gardeboeufs qui 
transmettent parfois des maladies graves au bétail. 
Mais de là à considérer les migrateurs comme une 
menace... De là à détruire les nids d'hirondelles 
sous prétexte de « protéger ses enfants »... 

Le risque pour un homme d'être contaminé par un 
oiseau est très faible, et ce pour trois raisons 
majeures. D'abord, il faudrait un contact étroit avec 
l'individu infecté, ce qui est rare. Ensuite, les 
pathologies transmissibles de l'oiseau à l'homme 
ne sont pas légion. Enfin, un oiseau sauvage vit 
dans des conditions tellement éprouvantes qu'une 
maladie le condamne à très brève échéance, et 



qu'il est donc peu susceptible de contaminer qui 
que ce soit. Rappelons que lors de la récente 
épidémie de grippe aviaire, les vecteurs étaient des 
poulaillers, autrement dit des prisons dans lesquels 
l'homme entasse des créatures fragiles qu'il a lui- 
même domestiquées et sélectionnées. 


« Les citadins ne connaissent rien 
à la Nature. » 

Celle-là non plus, vous n'avez pas fini de l'entendre. 
Elle contient bien sûr une part d'évidence : un rural, 
par essence, côtoie davantage d'oiseaux qu'un 
« Parisien » (insulte suprême). Mais l'expérience 
m'a appris que certaines personnes peuvent passer 
leur vie entière à la campagne sans manifester une 
once de curiosité pour ce qui les entoure. En outre, 
de nombreuses régions agricoles sont tellement 
gorgées de pesticides qu'il y a aujourd'hui 
davantage d'oiseaux dans un parc urbain. La 
connaissance ne s'acquiert pas automatiquement : 
les gens qui connaissent la Nature sont ceux qui 
l'observent, qui l'étudient, qui l'aiment. 


« Un oiseau, c'est un oiseau. » 

En Grande-Bretagne, aux Pays-Bas, dans les pays 
Scandinaves, des millions de personnes connaissent 
le nom des oiseaux communs, des arbres et des 
fleurs les plus répandues. En France et plus 
généralement dans les pays latins, des millions de 
personnes se vantent de leur ignorance. « Bof, un 
oiseau, c'est un oiseau ! À quoi ça sert d'apprendre 



son nom. » C'est tout juste si elles distinguent les 
feuillus des « sapins » et les fleurs rouges des fleurs 
bleues. À quoi bon discuter ? Mieux vaut se 
replonger dans un bon vieux guide d'identification. 
Connaître quelque chose, c'est d'abord lui donner 
un nom. 


Il faut laisser faire la Nature. » 

Pour les optimistes à tous crins, il n'y a pas de 
lézard : la Nature se régénère elle-même. Quand ils 
circulent au volant de leur voiture (ils en 
descendent rarement), ils aperçoivent des oiseaux 
dans le ciel, des troupes de Ramiers dans les 
champs et cela suffit à les rassurer. Il n'y a jamais 
eu autant de forêts en France, vous disent-ils. Les 
campagnes sont verdoyantes, le soleil brille, la vie 
est belle. Les écolos sont des types sinistres qui 
peignent tout en noir et qui retardent les travaux 
des nouvelles autoroutes pour protéger des 
crapauds ou des coléoptères. Avec les optimistes, 
on se heurte souvent à un problème de 
vocabulaire : ils englobent dans la Nature les 
terrains de golf, les marinas, les alignements de 
Douglas ou de peupliers, et même les champs de 
betteraves. Les ornithos, eux, parleront d'espaces 
verts, de plantations, de cultures. La Nature, ce 
n'est pas une zone où deux Corneilles égarées se 
battent en duel avec trois vieux pigeons galeux. 
C'est une chaîne alimentaire complète, une 
diversité d'espèces, un endroit où les oiseaux 
construisent des nids, une oasis où l'on peut oublier 
trente secondes que l'homme est le maître du 
monde. 



« À quoi bon protéger les oiseaux, 
c'est fichu. » 

Après l'optimisme béat, l'excès de pessimisme. 
Nous allons être grillés par le réchauffement 
climatique, inondés par la montée des océans, 
irradiés par les centrales nucléaires vétustes, 
intoxiqués par les particules fines du diesel, bref, 
nous ne serons plus trop en forme pour observer 
les oiseaux. Tout être raisonnable est sujet aux 
accès de spleen et aux coups de blues, car il 
faudrait être aveugle pour ne pas voir que la 
situation s'aggrave, aussi bien à l'échelle française 
que mondiale. Mais des ornithologues ont dédié 
leur vie à certaines espèces et sont parvenus à 
remuer des montagnes. Aujourd'hui, grâce à eux, 
les hérons, les Grands Cormorans, les Faucons 
pèlerins, les Grands-Ducs et quelques autres 
espèces se portent beaucoup mieux qu'il y a un 
demi-siècle. 


« Ces maudits oiseaux me réveillent 
le matin ! » 

Et pour finir, les gens réfractaires aux chants qui 
résonnent de bonne heure dans leur jardin. 
Conseillez-leur de s'installer dans un appartement 
donnant sur le périphérique parisien, sur la sortie 
du tunnel de Fourvière, sur une voie de TGV. 
Tranquillité garantie. 



Chapitre 24 

Les dix commandements 

ornithos 


Dans ce chapitre : 

Les principes à ne jamais oublier 
Des réflexes à acquérir 

Comment observer les oiseaux dans des 
conditions optimales 


En guise de conclusion, je reprends dix idées forces 
que je vous ai déjà serinées. Tant pis si vous vous 
lassez de cette litanie, l'essentiel est de les garder 
toujours à l'esprit. Elles ne s'appliquent pas 
seulement aux débutants : elles vont vous guider 
pendant toute votre carrière d'ornitho. Elles vous 
éviteront bien des errements, bien des échecs, et 
vous garantiront des progrès réguliers. 

1. Ne marchez pas vers les oiseaux, faites en sorte 
qu'ils se rapprochent de vous. 

2. Apprenez à estimer la distance de fuite. Elle est 
la clef des belles observations. 



3. Habituez-vous à passer de la vision à l'œil nu aux 
jumelles, puis au zoom de la longue-vue. 

4. Vos oreilles sont aussi importantes que vos yeux. 
Seules des idées fausses peuvent vous empêcher 
d'apprendre les chants et les cris. 

5. Levez-vous aux aurores, prospectez au 
crépuscule, sortez parfois la nuit : les oiseaux 
vivent vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

6. La nidification est le moment capital de l'année. 
Observez les nids, tout en les respectant. 

7. Multipliez les observations, minimisez les 
dérangements. 

8. Mettez-vous dans la peau des oiseaux, essayez 
de contempler le monde avec leurs yeux. 

9. Les oiseaux rares sont fascinants, les oiseaux 
communs aussi. 

10. Il est impossible de progresser sans prendre de 
notes. 
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Identification 


Équilibrisme 

La Sittelle 
torchepot est la 
reine des 
alpinistes. Aucun 
autre oiseau n'est 
capable de 
descendre un tronc 
d'arbre la tête la 
première. 



Moineau au bain 

Les oiseaux sont 
rarement aussi 
impeccables dans 
la Nature que dans 
les guides 
d'identification. 
Vous devez déjà 
avoir en tête ses 
caractéristiques 
pour reconnaître un 
mâle de Moineau 
domestique dans 
cette boule de 
plumes détrempées 
à la sortie du bain. 
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Couple de Merles 
noirs 

De nombreuses 
espèces présentent 
un dimorphisme 
sexuel, autrement 
dit une apparence 
qui varie en 
fonction du sexe. 
Chez le Merle noir, 
le mâle arbore un 
plumage de jais, 
alors que la femelle 
est brune. 



Hirondelles 

En migration, les 
hirondelles se 
perchent volontiers 
sur les fils 
électriques. Ici, la 
queue très 
échancrée vous 
indique qu'il s’agit 
d'Hirondelles 
rustiques. 
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Hulottes 

Un couple de 
Chouettes hulottes 
prend le soleil à 
proximité de sa 
cavité. Même avec 
une longue-vue, il 
est impossible de 
distinguer le mâle 
de la femelle chez 
le plus répandu de 
nos rapaces 
nocturnes. 






















Une espèce 
mythique 

Beaucoup 
d'ornithos 
considèrent le 
Tichodrome 
échelette comme le 
plus fabuleux 
oiseau du monde. 
Au repos, cet 
habitué des cimes 
se fond dans le gris 
des falaises, mais 
dès qu'il ouvre ses 
ailes d'un rouge 
carmin, il se 
métamorphose en 
papillon ! 






En vol 


Planeurs 

Partisan du 
moindre effort, le 
Circaète Jean-le- 
Blanc est un parfait 
représentant des 
grands rapaces qui 
maîtrisent à 
merveille le vol 
plané. Vous 
distinguerez dans 
son bec sa proie 
favorite, 
un serpent. 


Vol battu 

Le mâle de Colvert 
est facile à 
identifier en vol 
grâce à sa tête 
verte séparée de sa 
poitrine marron par 
un étroit collier 
blanc. Autre critère 
très utile chez les 
canards, les miroirs 
alaires : ici, les 
irisations varient du 
bleu au violet et au 
vert. 












Le mouvement 
décomposé 

Comme les 
canards, les Grues 
cendrées 
pratiquent le vol 
battu, dont ces cinq 
individus révèlent 
les différentes 
phases. Le 
mouvement vers le 
bas mobilise bien 
davantage leur 
musculature 
d'athlète que le 
déploiement des 
ailes au-dessus du 
dos. 



Mésange bleue 

Avec un peu de 
pratique, vous 
arriverez à 
identifier certains 
petits passereaux 
en vol, telle cette 
Mésange bleue aux 
couleurs 
éclatantes. 









Vol statique 

Champion toute 
catégorie du vol 
stationnaire, 
appelé « Saint- 
Esprit » en 
référence aux 
tableaux religieux, 
le Faucon 
crécerelle bat 
vigoureusement 
des ailes face au 
vent de manière à 
repérer les 
campagnols et 
autres mulots sur 
lesquels il 
s'apprête à fondre. 



Arabesques 

Le coucher des 
Etourneaux 
sansonnets vaut 
largement les plus 
beaux feux 
d'artifices ou les 
acrobaties de la 
Patrouille de 
France. En se 
rendant au dortoir 
collectif, des 
milliers, voire des 
millions d'oiseaux 
décrivent loopings, 
piqués et 
arabesques inouïs 
sans jamais se 
heurter. 
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Reproduction 


Nourrissage 

En installant un 
nichoir dans votre 
jardin, vous pourrez 
assister aux 
incessants allers et 
retours des 
Mésanges bleues 
qui gavent 
littéralement leurs 
oisillons. Ces 
derniers acquièrent 
leur taille adulte en 
deux semaines. 



Construction du 
nid 

Quand vous 
apercevez un 
oiseau tenant dans 
son bec des 
brindilles, de la 
mousse, des crins, 
de la laine, des 
herbes sèches, 
c'est qu'il construit 
son nid. Ce 
Chardonneret 
élégant est en train 
de récupérer les 
matériaux 
nécessaires à 
l'édification de la 
coupe où aura lieu 
la ponte. 












Couvaison 

La Foulque 
macroule entasse 
des végétaux 
aquatiques au 
milieu de l'eau pour 
constituer un nid à 
l'abri des 
prédateurs 
terrestres. Vous 
suivrez aisément 
les différentes 
phases de la 
reproduction 
depuis le bord d'un 
étang. 





Petits mendiants 

Les postures de 
mendicité, les 
petits cris 
pitoyables, le bec 
grand ouvert : la 
Nature a tout prévu 
pour inciter les 
parents à travailler 
comme des 
bagnards au profit 
de leur 

progéniture. Ici, un 
jeune Moineau 
domestique tout 
juste sorti du nid se 
fait nourrir par son 
père. 



Apprentissage 

L'élevage des 
poussins peut durer 
de longues 
semaines, voire des 
mois entiers. 

Tant que ce jeune 
Grèbe huppé ne 
possédera pas 
les bases de la 
chasse sous- 
marine, ses parents 
devront continuer à 
l'approvisionner en 
petits poissons. 







Nicheurs 

coloniaux 

Le Fou de Bassan 
est le type même 
du nicheur colonial 
Il faut avoir l'œil - 
et l'oreille - pour 
retrouver son 
conjoint (puis son 
poussin) au milieu 
d'une pareille 
foule ! 





Alimentation 


Poissons 

Le Martin-pêcheur 
remonte sa proie 
sur un perchoir 
pour l'assommer et 
la retourner dans le 
bon sens. En effet, 
il est vivement 
conseillé d'avaler 
les poissons la tête 
première, sinon 
nageoires et 
écailles vous 
râperont le gosier... 



Fruits 

Venue de sa 
lointaine taïga, la 
Grive mauvis passe 
l'hiver dans nos 
régions plus 
tempérées. Et elle 
ne saurait résister 
à quelques 
pommes, même à 
moitié pourries. 












Graines 

Installez une 
mangeoire-plateau, 
versez-y des 
graines de 
tournesol, et vous 
aurez de la visite... 
De gauche à droite, 
un Chardonneret 
élégant, un Verdier 
d'Europe et un 
Grosbec casse- 
noyaux. 
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Ornithos 


L'ornithologie est 
tout à la fois une 
science, un sport, 
un loisir. Elle se 
pratique en famille 
à la belle saison... 



...ou tout seul en 
hiver. Car où que 
vous vous trouviez, 
il y a toujours des 
oiseaux à observer. 
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Notes 


1 

Cyrano de Bergerac , Edmond Rostand (1897). 


